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DEM F***- 
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TOME II, 

CONTENANT 

1m premières Feuilles périodiques de VJw 
ttm , publiées fous le titres de Letthes 
Sft Madame la Comtkgssi db ***• 

SUR QUELQUES ÉCRITS MoDEBNlS ^ 
augmentées de plujîeufs Lettres qui n'ont 
fànt encore paru , avec quelques remarques 
«lit l'Editeur. 
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LETTRES 

DÈMADAME 

LA COAtTESSE DE *** 

A MADAME D£ *** 

^ " I '. I ■ I I 

L Z T t R E I. 

I' E voufr pîainrfrois , MîH 
[ dame , tfêtre oHrgée »îri 
Tivre en Provîtice , fi je né 
' connoiflbisvotregD&tpoot 
h Littérature iamufante Se légère-,' 
Vous m^rez même chargée de vous 
«weyer les Livras nouveaux qui pa-- 
rsîltoïent ici ; mais en vérité je vous 
aime trop , pour voas obéir. Il m'eft 
Tenu une iaée , dont vous allez biett 
rifere'eft de me (aire Auteur moi- 
lâème , & de vous adreifer toutes les 
Itmaifies un petit Ouvrage de ma fâ-: 
{on, Bfa! you^ écriez- vous, quell» 
AJi 
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4 Lettres 

folie !Une femme s'ériger en bel et 
prit ! Folie , tant qu^il vous plaira » 
Madame; rien n'eft plus férieux. Mais 
encore quel ouvrage f direz- vous : des 
Romans f non « Madame : des Corné - 
dies ? point du tout : des Opéra ? 
vous n y êtes pas ^ des Odes f oh ! 
encore moins. Quoi donc ? Vous êtes 
un peu trop vive , Madame : écou- 
tez. C'eft un Ouvrage qui fera de 
moi , & qui ne fera pas tout-à-fait de 
moi ; un Ouvrage , qui dans (à peti- 
teflè renfermera les plus gros Ouvra- 
ges ; un Ouvrage , qui vous rendra 
Içavante , en vous épargnant la peine 
jde le devenir -, un Ouvrage , qui ne 
tefïèmblera peut-être à rien , & qui' 
pour le moins reflèmblera à bien d'aa- 
tres •, un Ouvrage difficile & aifé , 
rare & commun , folide & frivole , 
critique te apologétique \ un Ouvra- 
ge enfin qui vous mettra au fait de 
:çpus les Ouvrages , & qui vous fera 
juger de rèfprit & du goût de nos mo? 
deftnes Ecrivains. 

. Vous ne devez pas craindre , Man 
4ame , que je prenne un jour dans le 
mois pour vous offrir la lifte infipide 
des NaiiTances , des Morts , Èc des 
Mariages^ pour vous régler de lax^* - 



fur quelques Ecrasa y 

leâux découlus de tous les Livret 
nouveaux>de fquelettes de nos pièces^ 
de Tkéatre , & d'un ramaflis de Vers 
arrirës en pofte de la Province , 60 
defiinés à retourner prcfqu'aufli-tôt 
dans leur patrie*. Mon pfojet eft de 
vous écrire librement ma penfée fue 
les Auteurs & fur les Ecrits de ce fîe^ 
de. Des pièces fugitives en tout gen- 
11; , mais d'un bon^ goût ou d'un ridi- 
cule rare j une heureufe découverte t 
(bit par rapport aux Arts , foit pai» 
rs^port aux amufemens de la Société^ 
des remarques plus particulières fur 
les Speâacles 5 fur les Romans & fus 
ks petits Livres qui ont le plus da 
cours dans le monde : c'efl à quoi je 
m'attacherai par préférence. Ainfi 
mes Lettres occuperont le milieu cn^ 
tre la profonde ignorance & la doâe 
Littérature. Au défaut des autres: 
^rémens ,, je vous promets qa'elles 
auront les grâces de. la variété. 

Vous trouverez peut-être, Mada- 
me ^ que je m'avife un peu tard de 
jouer le perfonnage d'Auteur; mais ,' 
fi je n'étois furie retour , croyez- vous 
de bonne foi que je me chargeaffe de 
ce rôle , qui après tout , de la manière , 
dont on le remplit aujourd'hui , n'efl; 

Aiij 
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if LiCttw 

Eas fi liâîcile que vous peniêa. le fçai 
wsi qu'un bomme ^ pour devenir un 
Ëcrivam paffidile , doit entrer de bon^ 
9C lieuri& dans la carrière j & confà*^ 
crer fa feuiaef^ i l'étude des gramk 
modeks. Mais il eftd'uiàge 3 tju'une 
femme attende , pour cultiver fon es- 
prit , que tou^e€ Tes autres préten* 
ttons ioient évanouies. 

Je vous avoue pourtant que ce n'a 
pas été (ans trembler que je «le fois 
déterminée à ce parti. Ce qui m'a 
raffurée , eft le gi^md noftibre des per^ 
fbnnes de mon fexe , qui comme moi 
reléguées daas elles-mêmes , & rédui- 
tes à tirer4'eUes ièules tous leurs amo- 
femens , fe font écliapées avec fucçès 
de l'étroite fpherç crfi il avoit plà à 
nos îmbécilles Anc^treis de nous ren- 
fermer. Leur efprit & leurs talens ont 
fait revenir le public de l'injurieux 
préjugé qui nous défendoitde mon- 
ter fur le Parnaffe. On a fongé que 
pour un Apollon on y comptoît neuf 
Mu(ès. Auffi k bel-eipf it , fi commun 
& fi^ftîmable parmi les femmes de 
condition > n'eft aujourd'hui ridicule 
que dans une bourgeoife. J'ai d'ail- 
leurs penfé que je rifquoîs moins 
cju'ane autre , en me faifant Auteur. 
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fut ^ièd^aes Écrits. ^ 

le ne ferai lue que de vous ; 8c tomme 

ne diercke que votre amufement & 

fiiien , Ig reconnoiffimce & l'amitié 
ine feront lire avec les yeux de rin* 
diligence. , * 

Ce n'efi.pas qitt je^Mcioye a(M 
folument dqKmrvfte des talens fiéce& 
£drés pour Texécution de mon de& 
fein. On nous accorde une certamef 
délicateflb dans i^efprit ^ & une vtva^: 
cké à &iût les beautés &ks défeutf 
d'un cHiv^ige , que les pkis édaifét' 
li'a|>perçœvent fouvènt qu'à force de 
réflexions. C'cft , fi Ton veut , un in* 
fiinâ qui nous guide , & qui nou^ 
(èk joger Biinement àês cboles , fans» 
que nous fechkxïs pourquoi. Notre 
|GÀt vient de nous mimés ; nous It 
buvons par choix, & non paprcoutu^* 
me & par liazard» Celui des hommes 
au contraire n'eft le plus fotivent foi>; 
mé qu'à la longue , à l'aide de leur^ 
leélures. Encore fbnt-Hs quelquefoî* 
efckves desfugemetisd'autrui. 

Mais ce goût fin &^élîé que hou* 
^portons prelque toutes ennaiffant^ 
vous n'ignorex pas , Madame , que 
f ai pis foin de le cultiver par l'étude; 
il n y a pas un bon Livre écrit dans* 
aotse lat^oe > que ;e n'a?5^ lû &rcHh^ 
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Je fçaî même Je Latîn : Vîrg^ile & 
Horace me font aufli familierfi que 
Racine & Rouflèau. Vous pofXêdess 
ainfi qi^ mol la langue des Romains j 
ce qui mfautof ifèra à mêler de tems 
en tems dans ihes Lettres quelques 
citations^des grands hommes dufîecle 
. d^Augufte. Un paflâçe latin a tou- 
jours , quoiqu'on en dife , une grâce 
merveiileufe dans un écrit ftançois ; 
& vous conviendrez qu'un ouvrage 
, comme le mien ne peut pas plus s'e» 
paflTer , que le Mercure a Enigmes & 
de Logogry phes. 

Bien plus \ fçavez'-vous , Madame % 
que j'ai déjà une petite cour d'Au- 
teurs » qui me rendent un coiâpte fi- 
delle de toutes les nouveautés Litté- 
raires ? Il eft vrai que ces Ecrivains ne 
font pas du premier ordre. Mon Aréo- 
page ^'eft compofé ni des C***. ni 
des M*'*^'*'. ni des le Bl**** Mes cour- 
tifans font tous de jeunes Auteurs i 

2ui fe flattent de remplacer ces héros 
e notre Littémture ;- leurs préten- 
tions , comme vous voyez , font mo- 
dettes. Quoiqu'il en foit , il y a deux 
ou trois de ces jeunes gens , qui ont 
une érudition furprenante pour leur 
^ige* Quand je ferai embaraffée de 
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fur quelques Ectks. ^ 

«quelque Livre au-ddTus de ma t^-^ 
t'ée 9 j'aurai recours à leurs luftieliP^' 
& je vous fc^i part de leurs réfle- 
xions, tournées à ma façon. Attendez-. 
vous à des traits libres & rapide^,* 
plutôt qu'à des analyfès dans les for*' 
mes. Nous autres femmes , nous de-' 
Vons traiter la-Littérature comme le 
plaifirjl'éffleunsrijamaisrapprofondir. 

Je ne vous^ réponds^ pas que mon 
jugement ne s'égare quelquefois ; mais 
rien ne pourra ïe corrompre ; & dans 
le compte que ]ç vous rendrai d*dif- 
ferens j£crits , la^ fincerité fera mon 
guide. Peu d'Ecrivains peuvent pré- 
tendre au goût, à rérudition & à l'a- 
grément de Baile , le modèle des cri- 
tiques. Mais il a une qualité qui n'efl 
point inimitable , l'impartialité. 

Je finis , Madame y en vous priant 
de me mander au plutôt R vous con- 
fentez au petit commerce de bel-ef- 
prit que je vous propofe. J'attends» 
avec impatience votre réponfe,'pou^* 
entrer en matiere.^ 

A Paris-ce 

Je fuis, Sccl 

iÀ CoiiTESSB DE'*^**-- 

A V 
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LETTRE IL 

JE luis charmée ^ Madame , que 
vous approuviez mcMi {)rojet ; if 
n'en faut pas davantage 9 pour m'en- 
gager k le remplir. Je oommenceraf 
par vous parler d'un homme qui fans^ 
contredit a beaucoup d'efprit , & qui 
s'eft exerce avec fuccès dans des gen- 
res différens » de M. de Fontenelle r 
J'ai 4out dit ^ quand je toi nommé y, 
fuivant Fexpreflion de M. TAbbé 
Trublet. L'orient dei'aftre qu'il ado^ 
re n'a pas été, à beaucoup près , âuiîJ 
briUant que (on midi& fou occident. Jï 
eut dans fa jeuneflfe l'impïijdeiîkçg d^ 
fe mêler de la famcufe querelle des 
Anciens & cbs Modernes 5 & de fe 
déclarer en'f^veut de ceux-ci. Ilfe 
lia avec Perraut , le chef des rebelles % 
ôcconfacra la plume naifiante à fou- 
tenir la fuperi<>rité des François fu| le$ 
Grecs & fu» les Roff«iîns , en fait^ 

§ënie & de goût. Cette étrange con- 
uite le fit pafler pour uh Wdiocre 
Ecrivain dans l'efprit -des. grands 
^hommes qui vivaient alors, tous liour* 
2S du fuc de rAQl%ùlii > intérefiés 



fier quelques Êcrïtsl xt 

Îâf çonféquent à défendre fes droits^ 
Is décochèrent même contre lui 
mille traits pîquaiitsr , qu'on n'attribue 
jaainttmrnt fans donte qu'àcmeînjtifte 
chaleur de parti. Il fit jouer rtjaîheu-* 
rcufen^ent dans ces circorifhnces f» 
Tragédie d'jijpar, qui lui attira tette* 
plie Epigramme de Racine , que ]t 
n'ai vue imprimée nulle part : 

Ces jours paffez , chez un viéîl Hîftrfaiî y 
Un Chroniqueur émut la qaeftioli, 
Quand dans Paris eomraenc^a la méthode 
I>e ces fîfflets qui £>nt tant à la mode. 
Ce fut , <tit l'un , aux- Pièces d^ Boyer ; 
ficns p oi» Pradon voulurent imrier. 
Non, Si TA^ur , je fçàî toute rhJfroîr» 
Que par degrés jfe Vais vous débrouiller.^ 
Boyfr apprît tii Parterre à bâffler ; 
Quant à ^faàm , fi j'ai bonne mémoire^ 
Pommes fur lui frôlèrent largement. 
Maïs quand fifflets prirent commencementî 
Ceft ( j*y jouois ; j'en fîiîs témoin fidelie) 
C'eft-à VA[f^ du Heur éé FcmemUê^ 

* 

Ce ir'eft point du tout dan» la Tûe 
dTaffoiblk à vos yeux b mérite d*uw 
Ài^tir & eûiiuaDle , qpe |e voue ^ 



il* Lettres 

rapporté ces Vers. Cette Tragédie- 

'étoit fon premier Ouvrage dans c^^ 

genre, & il y avoit de îinjuftice à* 
Lacine de le juger fi rigoureufemenc 
fur un coup deflai. H eût été plu* 
digne de lui d'avoir pour jiffor la- 
même indulgence, qu'on avôit eue 
pour fa Théaïdei 

M. de Fontenelle s-'eft bien relevé 
des chutes de fa jeuneffe pur les Ou- 
vrages- qu'il a donnés depuis, &qui 
lui ont acquis une fi haute réputation^. 
Je fçroîs néanmoins tentée de croire ,, 
qu'il doit en partie cette continuité 
de gloire , dont il jouit , à la douce. 
politeflè de fes mœurs, à la fage uni- 
formité defon caraélcre , qui ne s'eff 
jamais démenti. Toute fa vie a été ,- 
pour ainfi dire , d>un^ même ton , &' 
il s'ëft étudié à éviter ces choquantes^ 
diflbnnances que tant de fes Confrères^ 
les* Auteurs font remarquer dans leur: 

ie Fon- Ce que je viens db dire me fournît,. 

•«^o/* Madame, une heureufe tranfition pour* 
V0U8 parler de M. de Voltaire , & de^ 
fa> pièce fur la Bataille de Fontenoy.. 
Qm sîêff trop hâté de critiquer cer 
Fbëinev comms lui.de. le- faire.. Mais? 
tellir ell la. maligmcé des gens de: LèCr 



fur quJtîdm Eefksi t% 

très , qu'ils faihffcnt aviclémeift m* 
première occafion de FexercerJls fein- 
blent qu'ils foient à l-affut des fautes 
des^ grands Hommes, pour les rele- 
ver avec un éclat indécent; Eh ! 
ne f^vent^ils pas que M. dé Vol- 
taire a la finguUere modl^ftie de £siire 
le Public juge de Tes ébauches, & 
que ce a eft qu'après des correéKons 
wéiterées que fes Ouvrages attei- 
gnent une certaine perfeéUom Les 
autres Ecrivains , avant de rien pro- 
duire au jour , confultent dbs gens de' 
goût de leurs- amis. M. deV. cotifultô 
fe Public lui-même , & quand il a 
recueilli fes avis , il abrège , il allonge, 
il retranche , il ajoute , félon qu'il. le 
juge à propoSi Ih eût donc été plus= 
convenable d'attendre^ pourie criti-- 
quer, que ce Poëte, fi digne de nos- 
ménagemens , eut mis la dernière main' 
à /on Poëme. Vous me direz peut- 
être , Madame , que fa conduite au- 
torife celle de fes Cenfeurs, & que* 
puifqu'il veut bien foumettre fes eflaisJ 
au jugement du Public, il doit fça- 
voîr grc à ceux, qui en^ui montranr 
fès oefauts > n'ont été que les échos? 
de ce public. Je eonviendrois avec' 
upus^ qu'il . leur, feroit redevable „ fii 



leurs critiques avoient'été^ ju^s 
dafis le tcHi de la bienféance. Mais^ 
en vérité je doute qu'il ait pu tirer 
quelque avantage de ces réflexions 
vagues & de ces railleries piquantes ^ 
auxquelles fa Fiéce a donné lieu. 

C'eft donc maintenant qu'il faut 
juget M. de V. Les foibles nuages 
d^ l'envie & de la malignité fant* 
diflîpés. Mais- je penfe que dans l'é- 
tat où il a mis fon Poème , il feroit 
difficile à la critique de s'y exercer' 
avec quelque fondements Je vous^ 
avoue que j'ai lu fon Edition du Lou- 
vre avec un^ extrême fatisfaéliom- 
Outreun grand nombre de ti*ès-beau« 
Vers , il a jette dans toute fa Pièce' 
un intérêt ^ un pathétique qui doit 
attendrir le coeur le moins fenfible^ 
J'ofe même dire, qu'à quelques pe- 
tits défauts près , qui ne déshonorent 
pas un Ouvrage de cette étendue j. 
c'eft un des meilleurs morceaux de^ 
Poëfie , que nous ayons de lui. J'au-^ 
i^ois feulement fouhaité qu'il eût cor- 
rigé le défordre qu'on remarque tou- 
jours à la fiiK Après ces vers, par 
exemple : 

leur génie eft iompté ; rAftgloîîs eB abatrur 
Et la fefocité le cède à la^ verciw 



fur quîffm Eâtîtr. Yf 

^ On croit natureilement que FAc- 
tion eft finie : point du tout ; le com- 
bat recommence , & dou2e Vers après! 
on trouve celui-ci ; 

C'en eft fiiit ft TAnfloîi oraibr Lovi» 86^ 
la mortr 

Ce n'eft pasaflfet ; fe Poète feît com- 
lettre encore les Dragons. On n'au-' 
tek maintenant prefque rien à loi re- 
procher , s'il eût mis dans fcs Vers 
^ autant d*ordre , que M. le Maréchal 
deSaxe en mit dans la difpofition de 
nos Troupes ^ le jour que fe livrai 
cette fameuft bataiHe. 

Je ne quitte point M. de Voltaire y 
Madame , que je ne vous aie dît avec 
mafranchife ordinaire ce qjue fen pen* 
fe. Pcrfoooc peut-être n a une plus 
Èautejdée que moi de ceTareEcrirvaim. 
Ce qui m^affli|;e y eft de voir les ef- 
prit partagés fer l'étendue de fes ta- 
lens. FaotSl que ce qui devroit-être* 
Kobjet de nos bommag«s dsevienne ce- 
ki de nos «Bfputes f Les uns , en ad-^ 
mirant la fécondité ée h plun^, en^ 
comdamnc;m f inconftance. Pouf moi> 
je vous l'avoue., je tfai pts la force 
ér blâmer ttt lui' «eoe avidité àa 
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taute forte de gloire -, & Cotaitie* tf 
eft le plus grand Poëte de nos jours ,. 
je me fens portée à Teiçcufer de vou- 
loir être Hiftorletï , Philofophe ;^ 
Géometre,.Phyficien , Tragique , 
Comique, Lyrique ,. Politique ; enfin* 
tout, il n'y a que àJss âmes (bibles 
& timides qui traitent de folie la' 
noble ambition qui dévôroit Aléxan* 

^dre , de conquérir toute la Terre. 
M- de V. eft r Alexandre de la Lîtté-- 
rature ; il fe trouve trop refierré dans* 
le Mondfe Poëtique j il eft jaloux- 

* de mettre les autres Mondes à çontrî" 
bution , & de s'affervir toutes les Pro- 
vinces du Parnaflè. Ce projet d'une^ 
Monarchie Littéraire univerfelle ne 
peut du moins être enfanté que par^ 
un génie du' premier ordre. 

D'autres prétendent, que pour feîre* 
réulfir fes œuvres , il^employe des* 
moyens inconnus aAix» grands Poètes^ 
du iiécle pafle. Rifque-t-il , felon^ux y 
un* ouvrage au Théâtre ? il fait agir 
tous fes Pardfans , il fait mouvoir tous* 
Us reflbrts •, i)l fe donne plus de peines^ 
& de fatigues* , que s'il s*agiflbk de: 
prévenir la chute d'im ■ Empire , & il) 
iv'eft queftian que d-empêcber lachate- 
d^une Pièce. Je ne croirai jamais q^i'um 
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lomrae d^un mërite fi dîftînguë s'a^ 
hàitk à ces méprifables reflburces dé 
b médiocrité. 5eroit-il naturel y que 
le nun^e d'un Pradon fik uni au ta** 
lent d'un Corneilles 

Des Critiques de mauvaife humeur 
dépouillent encore notre Poète de 
ce qu'ils nomment invention & dèi* 
fein. Us le jugent incapable de for« 
mer ce qu'Horace appelle un tout 
nûibnnabîe. Ils publient que dépourvu 
du talent de felre% il a tout au plus • 
celui de refaire, & qu'il r'habille 
a^ifez heureufement des Sujets traités 
avant lui. Ik ckent fur cela fes 
meilleures Pièces de Théâtre ^Oedipe ^ 
Bnuus^ Maritale^ la mort de Céfar s 
Zcire 9 qui eft VOthdlo des Angloî/" 
retournée V Enfant prodigue Se Mérope^ 
à côté defquelles ils mettent maligne* 
ment Eriphik, Adélaïde^ Artémire^ 
Zulime ^ Samfon a Alahomet ^ La Prin-- 
«ç//e de Navarre^ Lie Temple de la gloire , 
toutes Pièce tirées de fon propre 
fonds. Mais Al^ire^ dont la texture 
lui appartient jufqu^à préfent , n'eft-^ 
elle pas un fujet Vierge^ auflî régu- 
lièrement conftruit que ceux, qu'il s ell 
donné la peine de refondre ?D'ailleurs>, 
^uand uti beau fujet a été manquent» 
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ijuelle ffiâtûé avons- nous d'îflterdiré 
à uti Ecrivain la liberté de le mietut 
traiter f Parce que nous avons d^a 
«ne TragéiMe de Guflave , un Poète y 
€ui nous en donneroit une bonne , a& 
ieroit-il «ioins eftimable ? 

Ce que j'ai trouvé, Madame y de 
plus réprébenfible dans k Profe , corn- 
dans.la Pocfie de M. de Voltaire , 
eft qu'il néglige au peu trop Taiïa»- 
logie dt& idées , & ce fil impercept* 
tible , qui liant avtc adfeffe les difle»^ 
rentes parties d'un Ouvrage , en rend 
k levure délicieufe. Prefque tous fes 
Vers , ifolés & détachés , tombent uft 
itm. Je îÉt erois pas qu'il foit poàible 
de kîre autrement , quand on Teut 
en&îiter des Vers pompeux & fo&o-. 
rcs. C'eft pour cck que Racine 
éblouie moins que M* de V« Mak 
qu'il piaît âi un homme de go4r 
par ce ftile aifé^ coulant & naturel^ 
par cette harmonie des 5>enfées plus 
?iéce(&ire encore que celle des motsv 
^ont il n'çft pas permis à tout le mondt^ 
de fentir ie mérite i ! 

Tantumjiriet jwiSuraqùt foïïent f 

Du fefte M» de V. racheté biéir- 
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aiéfym parla vivacité de ibncoi<ms , 
par fa noble fodépendance des préju^ 
f gés 9 8c par la vigueur de feu pin* 
ceau f qui néanmoins eft ordinaire- 
ment plus hardi que fert. 

A l'égard du caraâere de cet Ax^ 
teur, je ne le connois pas affez , Ma- 
dame , pour entreprendre de vous le 
dépeindre. J'ai feulement lô quelque 
part qu'Ariftippe& Diogéne tour à 
tour, â r^herclioît les platûff$> les got- 
toit & les célébîoît^ s en ial^t & l«s 
firondoit ; que par fes familiarités avec 
l€3 Grands il fe dédommageoit de bi 
gêne qu^il éproavoît avec fes égaux ; 
t^'ii étck fenfiUe fafis attadiement^ 
yahiptueux £%m paâion$ , fbdabie fans 
amis I ouvert âins ftanchife » & quel- 
qudbis libérai fans générofité ; quV 
vec les pcrfonnes jaloufes de le cof>- 
noitre« il cotlM^nçoît par lapotitei&y 
comûiuoit par la froideur ^ & finifibit 
par k dégoût ; qu'il ne tenoit à rien 
par choix, & tenoit à tout par bou»- 
tade. Je le crois mtodefte , quokjue 
Poète. Il fçait trc^ que lavaimé, ce 
partage des petits efprits , dégrade un 
génie fupérieur. L'Auteur euimé eft 
numble > même vis-à-vis des pki» 
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mauvais Ecrivains; parce qu'il Cent 
combien , malgré fes talens , il leui^ 
refTemble ejicore quelquefois. 

Je fiûs y &c»' 
A Paris ce 1 
Septembre 1745^^ 
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LE Poëme héroïque de M. Pïfon'; 
intitulé, Effai Sun Chant de là 
Louijîade > étincelle , Madame , de 
queWues beautés qui donneroient de 
• grandes efpérances de TAuteur , s'il 
commençait far carrière» Je n'attaque- 
rai point ici k fon^ de cette Pièce* 
Un célèbre Cririque * en a fait fea- 
tir la ridicule conuruélion. D'ailleurs ,' 
Venus, Mars, Cupidon 5 Pàllas , Ju^ 
non; tout cet attirail de vieilles Divi- 
nités eft maintenant profcrit de la 
bonne Poëfie , & relégué dans l'ombre 
des Collèges. Je me borne à vous 
«lettre fous les yeux les plus mauvais 
& les meilleurs Vers de ce Pëeme. 

_ ^ . I.*abbé Derfontames , dans le neuvième 
Tome de fes Jusmçnsfur ^uçlquçs Ouvrages 



fur quelques ^crîts. • at 
Mawfcàs Vers de la Louisiade. 

Ab ! il iur cet ingrat /> ne fais un exemples 
Plus d'offirandes bientôt , plus d'enceni 
dans mon Temple : 

Là le fils de Junon , Mars a , ibus des lau« 
•' 0exs. 

. • • » * • *» 

A de dans cèjess Vénus accoutumée 
l^emenà là yie le bruit de la foudre allu- 
mée, , ^ 

Il me femble que le fécond vers 
demandoit dans le précédent de riams 
concerts ^ au lieu de riant objets. 

^e qui flm que de moi mérite-t'il la hainel 

Peut-être j'aimerois & valeur îp/fur ffiliH 

moine. 



f 
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te feu^ le (àng , ta cendre > & tout «Irait 

▼iolé / • / 

^^racéfit la routç afireufe oà le char a Tolf 4 

Un iroît vicié qui trace un route i 

ê 

Sour voie belle ardeur ftejxifa r^fin ereu^ 

bleu .'"',.'. ' ■ 
Déjà plus d*uti guerrier deboift BcCous Ie# 

armoi* 



02 Lettres 

O que d'UluAres tioin^c^ttâctérila gloîref 

Cravêns-^en quelques-uns au Ten^e de 

Mémoire* 
• • • • 

Dirons . de fa .fureur quelques \ fane&ef 

coups; ^ ' 






• • • • 

Digne des hauts honneurs ^ où ûl gftnde 
amé alôîre» ^ ,. 

trrammonÉ le pmier tomt^ i^ Ip^fraioitr 
expire ; . ^ _ 

Èfikt reffhuvemr quedri Khîn^féfremiêr^^ 

Vtt Grammont versThoIus , attcignaiH: le 
rivage, 

le f remet fignU^L çc fmrveWetftc f^gg^ 
■"' ■/ ; ' . . , , 

En fareur de |a France, ^4^fifiPmMf9i!t 



" T 



D'un prodige S rare &Ji feu natureU 



• 



{uftes pieux ! $Vf r^rfil i à yvil terme £1$ 
'ftcfte î - 



. fur quelques Ecrits* aj 

Et 1^ fleurs d'un frinttms ^ vems firfim. 
cuté 

Tombent , courtent la (erre tn mohtdr. 



Ma|s rendue à fcâ-méme ^ ScJccmipdsâMÊ 

• ♦ # • 

Vx faute encor devoir le boucfier &YÎai 

• • • 

Tfmgefte mlitaire appuyoit ce diicours»: 

• • • 

J^W parrille ardcw ofom. $om Vame 
éfiri/e. 



l)e ^mttent ^hu Louis iMf# /r nm d« 
combat* 



» 



*tt-îk iaqiais du Qel Ayettc flmfinffÉi , 

* ** M ■ 

• 5 : r 

|fc teffirant d^iK f /«## que paîk A: ^œ |i|] 

fticeif 
a î 3 • 



. ^ 



^ Lettres 

Fait aux DieiMnfernaux , de la terre sm 

Auteh 



• 



Chacun partage afrès fa noble brcnveîl- 

lançc % 
VltiUtnzxâtéfiteceicenJuiteàrz Y*aillance« 

Je ne croîs pas qu^ y ait 4e lec- 
teur îfcflèz indulgent pour pardonner à 
M. Piron ce que je viens de citer. Je 
vous fois grâce , Madame , d'un grand 
nombre d'autres vers jettes dans le 
même moule. Il feroit cependant in- 
jufte de prononcer fur toute la pièce 
d'après ces morceaux ; * 

Maigre (on fatras obfcur. 
Souvent Brébeuf étincelle ; 
Un vers noble , quoique dur ; 
-y. Peut s'offinr clans la Pûcelle* 

On cencontce auffi dans la Louifîaât 
jquelques# endroits dignçs du pluf 
grana Poctê. 

Bans Vers, de la touiSiADS; 

* ' lie Poète péîht V^nus arrivant avec 
Mars fur les rives de l'£fcaut| 

EUe 



fur quelques Ecrits. af 

£Jle ne voit partout que o^e pompe af- 

£reu(è 
Qui charme 9 qui remue une ame belli'- 

queufè 9 
Qu^étendarts déchirés, que ferétincelant;^ 
Et n*oCe (Ur ces bords defcendre qu'e« 

tremblant. 

Voîcî une belle peinture de FAn-; 
gkterre ; 

Deux reflbrts font mouroir font trifte Ci-) 

toyen , 
lafoifde notre Czng , 8c le mépris du Gen^ 
De cette horrible fbif,difficile à s'éteindre» 
Naît la témérité , qui rend le foible â 

craindre ; 
Qui cachant le péril,y tient lieu de valeury 
£t (ans faire un héros , fait fouvent un 

yainqueur. 

La valeur de nos Troupes eft biei 
repréfentée dans ces vers : 

Se font Jour avec l'arme à Bayonne în-^ 

ventée , 
Foulent d*un pied vainqueur la terre ea« 

fanglantée ; 
S'ouvrent mille chemins 9 8c s*y précipitant 
Portent de toutes parts la mort , en Taf*- 

frontant. 

Tome IL B 
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Je ^ai$«^r ces denx vers > qui 
m'ont paru mériter d'être comptés 
-parmi :lcs bons : 

Sntlcsrûotsmnwiésfjn Btas s^eft étendu f 
{L'Onde s^aplaaie,'^ TAquilon s^ft t&m 

Il n'^n faut pas davantage, Ma«^ 
^trre , pour vous faire juger oue 
.M. Piron fe fie trop à la féconde cna- 
leur deià vcrve.S'il ^'étoit-accoûtumé 
,de bonne heure à plier fon fougueux 
enthoufiaime aux loix d'un,gout :plixs 
fage & plus épuré , on ne l'ace ufer 
roit pas d'excéder la jufte dofe d'i- 
magination , qui convient aux Ou- 
vrages de ce genre. Ce qui doit flat- 
'ter TAuteur , eft qu'il y a aujour- 
d'hui bien peu de Poètes , à qui on 
puiffe faire un reproche aufli honorable* 
i^cù, cependant un défaut réel ; 6c 
l'imagination doit être memgée s 
même dans la Poëfie , dont elle eft 
-l?ame. On crohroit , en lifant M. P# 
jfu'il ne ne fçait pas encore diftinguer 
-un terme i bas 'tfunvmot noble ^ ni un 
vers dur d un vers harmonieux. Peut- 
-être efl>ce'la^faute: de la nature, qui 
lui aura tellement: conformé l'opgane 
de Touie , que tous fes vçrs çha* 



fur quelques Ecrits^ Jtf 

Qpol qu'il en foit^ ià PoëHe étoît UQ 
ucitibit pçu moinç darcj oet Aujcei4r» 
fi digne 4e' WW^ ^ftiœe par la fpft:c 
finguliéte de fes penfées & par l*en- 
JQReDaent kjmx^mbit^^ ià converfa- 
tion , pourroit marcher à côté des 
rands Poètes de nos jours. Ceft le 
ifîoir ^ qw,e. d^ lui ^ppli^uer rce 
^'Korace.dkde fLucilius : 

Kemfe incompojho dixi fede nurr^re v^rfiffi 
. LmHir ffth tam UuMip^tmr m^tè ,fjt 

• 

3aos ^ ÇomtÛmrJki Pamaffi , * qui 
ae Vfift p^s Wï^é ^à^ ijn E^i d'éloge 
(urxret lEJaî 4c /^ Lot'ifiade.^ll tmrr 
, ployé qv^atre-vingt-dix p^igçs à f^xal- 
|çr le m^m 4^ -^sette Fi^ îl dé- 
Hilasre «pu£ag£urei?»e&t que la Paliïite 
f ft^DCQre.due^tite^n^éjp à l'iAuteur^ 
gi?i favpit^)a lîepporEée l'année der- 
nière pjàr feri Difhynmé^ i^ ioi 
^oqyêt^s §c ]a Convaiefcençe du 
%>î« M^ j^ verké M. P. ne doit 

-ffolffoîtalois. ! 
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guéwfs s'enorgueillir de cette Palme ; 

Ïuifque notre plus grand Poète, M. de 
oitaire , a publié , félon le Contra^. 
leur j. un Ouvrage déteftable : 

> • — 

A yaîncrc fans rivaux^ on triomphe (ans 
gloire» 

La journée de Fontenoy feroît-elle 
bien glorieufe pour les François , fi les 
Anglois ne s'étaient défendus que 
lïioflementf 

A regard de la Pièce fur la Conva- 
lefcence & les Conquêtes du Roi, j'en 
demande pardon à M. Piron; mais 
je ne fbupçonnois feulement pas qu'il 
cxiftât un Dithyrambe dans le monde. 
X»es louanges du ContrôXewc ont piqué 
ma curifioté. Un de mes jeunes Au- 
teurs m'a prêté ce rare morceau; 
Jugez de Ion mérite par le cas que les 
Grecs fenfés faîfoient des Ditlyrambes. 
Ce terrible mot qui m'avoit d'abord 
effrayée , eft la plus petite cbofe du 
monde , comme vous allez voir. 

Les Poëfies Dkhyranéiques étoîent 
parmi les Anciens des Cantiquies ou 
des Odes en Thonrifeur de Bacchus , 
appelle hi-même Dithyrambe ^ c'eft- 
à-dirc 9 à deux portes ; parce qu'il étoit 



fut quelques Ecrits. 291 

VeAu au motide par deux portes » le 
ventre de (à merc Semelle Scia cuiflè 
de Jupiter. Les Dithyrambes étoient 
1 remplis de figures extrêmement am«* 
* poulées , de grands mots , & d'un 
fens myftérieux & embarraffé , juf- 
qu*à n être pas entendu* « Les fai- 
« (ëurs de Dithyrambes , dit Suidas f 
*» fie parloient que de cbofes relevées ^ 
» comme des Nuées & des Météores ^ 
« & en des termes compofés & de» 
» Biçons de s'exprimer nouvelles, har- 
>• dies & extraordinaires. >♦ L'em- 
brouillement de leurs idées donna lieu 
au proverbe Grec : cela smteni moins 
^u!un Ditfyrambe^ 

Cependant ce genre de Poëfie fut 
tftlme tant qu'il fe contint dans les 
bornes des expreflSons raifonnables j 
mais il fut généralement fiflé , lorfque 
les Poètes le pouflTerent à Texcès. Ari- 
Ûophane les appelloient des Ckarla-^ 
tans ; il prenoit plaifir à former dans 
fes Comédies des cadences Dithy- 
rambiques de lambeaux tirés de Poè- 
tes Lyriques. C'efl: pour tes tourner 
en ridicule qu'il dit dans un endroit : 
Vmpetuofîté terrible des nuées obfiures 
I & humides. Je veux bien , Madame , 

vous épargner la citation Grecq^ucw 

Biij 



Ceft àr rîmkarioit d' AtifiopHarte qfuer 
M. FagaKy pour berner nés Lyriauc^^ 
Modernes , fait dire à un Pàyum danii^ 
& Coméiëe de f Heureux Rewur , te 
comménceitient cTone Ode qu^il a^^ 
€titcndae. Du refte te ScfeoKafte dtf- 
Poëte Grec déclare que les Dirhy^' 
mmbes ^ au jugement des Anciens , 
n'ëtoient faits que pour ruiner là> 
bonne Poëfîe. Ils croyoient du moinr 
<ju'ils n*étoient fupportables que dansf- 
le vin* rhiioGore dit dans Athenée ^ 
«ue les Anciens ne chantoient point 
« Dithyrambes dans toutes leurs liba- 
tions* , mais feulement dans ceilesr 
.<ju'ils faifoient à Batclras , & Ibrf- 
qu'ils étc4ent yvre«u Nous avons en^ 
effet des vers a Archiloque , où il dit^ 
agréablement , qu^H fçait une joVié 
Chanfon Dithyrambique pour chanter , 
hrfque le vin lui aura foudroyé Tefprit* 
Le Poëte Epicharme ne veut pas non 

Elus qu^il y ait de Dithyrambes pour 
;s buveurs d'eau. 
Puifqu'on ne compofoit des Dith/- 
tombes qu^èn Fhonneurde Bacchus, 
je ne vois pas trop pourquoi M. Pi- 
ron appelle de ce nom une Pièce cqu- 
facrée à célébrer les Conquêtes & la' 
Cpnvalcfcence de notre Monarque.. 
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ïîos anciens Poètes François ont'^ 
mieux connu la deflination des Di- 
éyranibes. Voulant honorer Jodelle 
leur confrère, ils lui amenèrent un 
Bouc entouré de lierre , d<)nt les cor- 
nes étoient dorées, fuivant Tufage 
des Anciens quîrécompenfoientakifi 
les Poètes Tragiques, C'étoit à Toc- 
cafîoi> de la Tragédie de Cléopâtre par- 
Jodelle , qu'on mi feifoit ce fingulier. 
préfent. Cette cérémonie du Bouc 
fut célébrée par tous les Poètes da^ 
tems , qui compoferent à Tenvi der 
Dithyrambes. Nous avons encore ce- 
lui deBflaf , qui eâ la chofe du mpnde: 
là plus curieufe j en voici un couplet :• 

Cefi ce dous Dieu qui nous poufie >' 
Efprîts (te là fureur douce , 
A reflufciter le joyeux myftétc 

Ddfesgayes Orgies 
Par rîgnorance abolicts* 

O Père Evien ! 
^accbe Dîth)^rambe t, 
Qui retiré de la roui&«u& âambé- 
Dtdana TAiXtre Nyfîen , 
Aux Nyfide« tes Nourrices , 
I*ar ton deux fois Perc , 
Meurtrier de ta Mère , 
1^ bâiUé ja4i0 à nourrir • • i ; - 

B iy 
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Dieu brîft foucy ! 

O Nîâelien ! 

O Semelien ! 
J>émon aîme-dancer;.; 
Tach , Evoë iach , ia , iia , &c. ^ 

Cet Yach ^ JEvo'é ^ Jach eft le refrain ] 
de tous les couplets. Après cet échan- 
tillon du Dithyrambe de Baïf , je vaia 
vous régaler , Madame , de deux ftro- 
phes de celui de M. Piron , qui m'ont 
paru des plus Dithyrambiques* Il ditr 
en parlant du Génie : 

Mais pourquoi révoquer d'entre les Cori- 

phées 
Qui fur notre pamafle ont fîgnalé leurs 

noms ? 
Xa plaine lumineufê 8c fertile en trophées, 
52u'affigna l'Urne Sainte aux mânes des 

Bourbons , 
Ke peuttaflembler trop d'Orphées. 

C'en efi fait : du torrent un foufle a tari 

Tonde ; 
$a trace eft difparue , & le fleuve eft refté : 
Fleuve , qui dans fa courfe & brillante & 

féconde 9 
Confervant à jamais toute fz majefté, 
Kc finira qu'avec le monde. 



JiiT quelques Ecrits. 3j 

Heuf eufcment pour M. Pîron , il 
|>eut y avoir parmi nous des amateurs 
de Dithyrambes 9 comme du tems d*A- 
riftophane y il fe trouva un Poëte Co- 
mique liomisié EupoUs , qui d^plo^ 
roit la corruption des efprits de fon 
fiécle y parce qu'ils avoient plus de 
goût pour les vers lafcifs que pour les 
Dithyrambes. Cet EupoUs (e noya , fe- 
hvk Suidai , dans un combat Naval à 
la guerre du Péloponnefe j ce qui oc- 
cauonna un décret du peuple d'Â- 
thénes , par lequel H fut déftndu aux 
Poètes (V aller à la guerre. Je ne crois 
pas qu'ilÊiille poner un pareil décret 
en France. Nos Poètes fe contentent 
de chanter les héros, fans les imiter. 
Il feroit peut-être plus utile d'^en faire 
un oui les obligeât de fe taire. 

Voilà bien de Téruditioi» , Mada* 
me ; paffez-la moi pour aujourd'hui.- 
Je tomberai rarement dans ce défaut : 
je fuis en état de tenir parole , étant 
fort ignorante & fort pareffeuft. Vous^ 
goûterex peut-être davantage une 
Chanfon que je vous envoyé du fa- 
meux Regnardx notre feul Poëte vrai- 
ment comique f après Molière. Cette 
Chanfon , dont Tair eft fort connu , 
cSL une efpece de Dithyrambe en rhon^r 
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t>eur de Mcfdemoifelks Loifin > quî^- 
ont fait tant de bruit dans le monâe 
par les grâces de leur personne & le» 
agrémcns dé leur efprit. On les ap«i 
pelloit dans leur Toci^té , Fune Da* 
guïnt & Tautre Toiidne : cefle-ci vit: 
îBiicore. 

Pour ISi boguine » 
Qu'un autre fe lai/Tè enÔartiér ; r 
Si je n^avoîs point vu Tontine , 
Je pourrois me laifler charmer^ 

VzxlTiDoguinei' 

Ou Btune ou Wôn Jt 
tontine chaftne également ; 
Et pour contenter tout le mondé 9:? 
Elle ell alternativement 

Ou Brune ou Blonde. 

iurTonvifage^ 
Slille petits trous plrins «l*iippar^ 
Des Amours font le tendre ouvragev- 
Sans compter ceux qu'oh ne voit p^ 

Sur fbn viïàge*' 

Sa b'dlè botithe 
fât pleine de ris & d'attraits v' 
illè ne ditrien qm ne touche J a 
KA^our a choifi pour Palal^^ 

âUiellè.boucher. 
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JuT quelqua Ecrits»^ ^yî 

Sa gorge ronde, 
1^ de marbre à ce ^tte }e croî ; 
Cai* Biortel eocor dans le monde 
N'a TÛ qtte des 7QUX de la feî 

& gi^i^e ronde. 

Qu'elle e& charmante , 
Arec les accent de ia voix ! 
Ou 9aaAd une coide touchante 
Parle tendrement fous Ces doigts , * 

Quelle eft charmante ! 

, Les couplets fuivams font pour la - 

Je veux célébrer les attraits , 
Rie eft xîigné foeur de Tomme ; • 
Ami , verfe moi di^ vin frais 
Pour la Dogutne, 

Q^*e! te eflr aimable ^ 
Quand Ifeechtts la tient fous fes loîx ! ' 
Mais bien qu*elle triomf^he à taWe , 
I^Amburne perd rieitdefes droits : • 

Qu'elle cfl aimable ! 

Tous à la ronde , 
Vuldons ce verre que voilà : 
Ceft à cette charmante Blonde : - 
Peut-être elle nous aimera 

î<)us à la ronde. 

Bvj 
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Il paraît par cette Chaflfon que 
Regnard avoit beaucoup de goût pour 
Tontine. En efict , il en étoit eperdue- 
ment amoureux ; &U rauroit épou- 
fée , fi la mère eût voulu y confcntir,. 
Mais elle avoit bien d'autres vues fur 
fa fille , qui par fa beauté & fes qua- 
lités aimables pouvoit prétendre aux 
Îlus grands partis. L'hommage d'un 
iomme tel que Reghard . devoit pour 
le moins la flatter autant que celui 
4es Princes & des Marquis , dont il 
cft parlé dans le couplet fuivant , quQ 
notre Poète fit encore pour elle. 

Chex-vous , pour vous faire la cour » 

Prince & Marquis fe range ; 
N'y pourrai- je point quelque jour 

Voir le Prince 4'Ôrange ? 
Le Roi , pour finir nos malheurs ^ 

Met la taxe par tête ; 
Jttaîs vous la mettez fur les cceurs i 

L'impôt eft plus lionncte» • 

A Paris ce i^ 
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fur quelques Ecrltsi "yj 



Z E T r R £ ir. 

L lèroit à fouhaiter , Madame f 
pour les Auteurs & pour les C(>- 
médiens , que les Tragédies & les 
Comédies des grands bommes du de?- 
nier flécle ne tufTent pas devenues ii 
communes par la voie de rimprcfliQ». 
Quelle foule de fpecSateurs n'attire- 
Toient-elles pas encore tous les joursk, 
fur-tout fi elles étoient jouées par les 
bons Afteurs ! Quel fuccès auffi ne 

Îourroit pas fe promettre un Poète 
)ramatique devant des auditeurs^ qui 
n'auroient qu'une légère teinture de 
ces chefs d'œuvres par les repréfenta- 
tions qu'ils en auroient vues J Mais oii 
peut les lire, les étudier, les apprendre 
par cœur , les déclamer même chez 
foi , & s'épargt>er ainfi la peine de les 
aller entendre ailleurs y ce qui efi bien 
fâcheux pour les Poètes modernes. Si 
Ton donne une Pièce nouvelle , tout 
Paris y court, plein de la leâure de cqs 
grands modèles qui font rendu délicat 
& difficilejenforte.qu'il faut qu'un Au^ 
teur ait bien du talent pour fc faire goô^ 
1er aujourd'hui fur le même Théàtce» 






oà les Corneilles & les Mdîerés oênî^ 
paru avec tant d*éclat. Je me trompe - 
peut-êffç , & |e {uppore.thDs les parti- * 
ans de la fçêne plus d'étude & de lu-» 
mieres qu'il n'y en a réettement. En : 
«fièt y par les applaudiflèmens qoe 
)?ai vu pro(Uguer à certaines Pièces 9 ^ 
ite feroit-cû pis en droit de penfer^' 

Sue le commun du monde n'a qu'une* 
>ible connoiâânce de nos deux fa-" 
sneux Trariques , & de nos de^ic inl- 
nitafales Comiques. 

Cette coanoi(]^ce au refte , quand^ 
dle'^feroit plus étendue, bien loin de ■ 
imire , contribueroit , je crois , à la ré- 
putation de M. deBoifly , qui depuis^ 
longtems a coniàcré fa Mufe aux jeux^ 
de ïhalie. Si fes Pièces ne brilleirtT' 
pas toujours par la peinturé iidellede 
nos mœurs , & pat Texpreffion des 
caraéleres généraux , (ils font peur- 
être épuifés ) la forme en eft fi neu- 
ve , fi variée , fi ingénieufe , qu'elle > 
doit nous rendre indulgens fur le 
ftonds. Che2 lui lés portraits reraçla- ' 
cent les tableaux , & les ricbefcs dé 
fèn efprit fuppléént à Findigence d*' 
là matière. Son ftile d^ailleuFB eft fi^ 
pur , fi élégant & fi fleuri, fèn dîaki*- 
1^ fi' vif , ii léger & fi délicat , ^'il^ 



fur quelques Ecrits: ^^ 

Lgne infiniment à laieâure , ëcimt> 
Ltal de prefquc tous les Diaaoes Mo*-^ 
dernes. 

Je me fuis confirma j Madame i^ 
dans l'idée que j'avois déjà de cet- 
amiable Auteur, en lifant fes deux 
deux dernières Comédies ^ ta Fc^e Ai ' 
jour & le Sage Etourdi , toutes deux • 
en vers ; la première en un ASte,Sç 
U féconde en trois. La FoKe que M; 
de Boifly attaque , eft celle de jouer" 
k Comédie fur des Thféâtres pairti- 
culiers ; & cette Folie , qui étok 
fore en vogue il y a quelques afmées ,- 
mais qui commençoit un peu à fe pâf-^ 
fer , eft devenue plps générale que ja- 
mais. Le fonds de cette petite Pièce 
eft peu de chofe. 

La Sçêne ie paflè à la campagne Lk fo^ 
chez une Marquife , oà Von doit jouer lie du ^ 
U Comte d'Effix: Les Aûeurs prirKi-i*^"^' 
paux font le Marquis de Vagnole , le 
Baron de Vagtiole , fîls aî^ du Mar- 
teh, Léafidre fon e^det, îeChera-* 
Ifcf Papillon , & Hétoïfe chargée du* 
*61é de la Dmfiejfe ^ nièce de Cidalife y--. 
qui devoit jouer jBI^^f A. LeMarquil « 
S Eéandre ouvrent h Sçéne, Le peré ^ 
ferpris d^atîord dé trouver fon fils cbea ^ 
Ifc Marqgife , J'en croit amoureux, ^ H'' 
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Sp Lmrts ^ 

«n efl décfotupé p»* LéanJr e » qtif 
lui protefte que Tairtachenicnt qu'il a 
pour elle , eft de raifon plutôt que 
de |^(it. Tant mîecûc^ répond le père z 

y en fiiîs charmé pour youff 
Vn commerce galant eft le tneilieur d« 

tousf 
Ceft un lien ttffu d'une légère foye, 
Jiui fans tous, attacher , vous (erre doue**- 

ment ^ 
• Il tîent toujours votre efprîf dans la joye^ 
Et n'empêche jamais votre établilTemenr 5 
Bien plus,îl contribue à votre avancement? 
L*amitié du beau fexe en eft la bonne voi^ 
Qui le fçaît amufcr , eft sûr de l'obtenir ; 
Pn peut aller à tout , àhs qu'on Ta pour 

fbn guide » 
ït la fortune eft douce , autant quelle elC 

rapide. 
Quand on la tient de la main du plaîffr. 

Cependant te fils apprend à fbn 
fere qu'ail adore une jeune perfonne 
renfernttée dans un Couyent , qui n'é^ 
toit féparé que par un mur de F Acar 
«lémîe oii il faifoit fes exercices : 
Qu'un jour par Guriolîté étant monté 
fur ce mur ^ il avoit apperçû , parmi 
virente penfionnaires qui fe prom^T 



fur quelques Ecrits. 4^ 

fioient , une entr'autres qui Tavoit re- 
gardé^& ^ui avoit âufli fixé fes regards: 
que dans refpérance de la revoir , il 
avoit le lendemain regagné le mur , au 
bas duquel Héloïfe (c'eft lé nom de fa 
Maîtreflê) étoit juftement affife ; qu'ils 
avoient lié un entretien fon tendre , 
& ne s'étoient quittés qu'après s'être 
promis de s'écrire par le moyen d'un 
cordon ; que ce bonheur n'avoit gue- 
res duré ; qu'on les avoit furpris le 
troifiéme jour , & que depuis ce tems 
il n'avoit pu voir fa chère Héloïfe. 
Cette Sçêne eft interrompue par le 
Chevalier Papillon , qui entre en dan- 
lànt & en chantant , & qui fe plaint 
de la.parefle de la Marquife j qui doit 
]ouer un des principaux rôles. Elle 
arrive enfin. En attendant que les au- 
tres Aéleurs viennent , Papillon les 
régale d'un Livre qu^il a compofé 
pour l'înftruélion des jeunes gens de 
l'un & de Tautre Sexe : ce Livre a 
pour titre : Le DiHionnaire du jour ^oà 
fan trouve tous les mots ^ toutes Us anec^ 
dotes fr tous les àfages du pur ^ expliqués 
Us uns par Us autres : Dédié à la bonne 
Compagnie^ (jf fait pour infiriâre fingU" 
lierement tous Us jeunes Marquis qui 
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nontpàs encore le bon ton. Il y a dan* 
ce prétendu Livre de jolis portraits :- 
isels qiie celui-ci : 

^Ârténice qui pr6iie^ &t par tbut ett prân^e^-^ 

A les dons contraftés qui donnent cetto^' 
année 
De la confidératiôn* 
Elle eft coquette avec décence;"' 
Médifànte , maïs du bon ton ; 
£t précienfe avec aifànce : 
Toujours fauffe avec la nuance 
Que demande Toccafion, 

St quelquefois perfide avec précautioni 
Elle a l'avantage commode 
De plaire fans attachement , 
De s^atiendrîr fans ftntjment ; 

E'eft la femme dujour^^'eft la femme à ^ 
la mode. 

Papillon apprend à Léandre qu*îl- 
a fait préfent aune copie de fon Livre 
à Hétoïfe une de leurs Aarices. A ce 
lïom , Léandre interdit demandfe à la 
voir. Il ne doute pas que ce ne fbit 
fe belle du Couvent j fur quoi Papillon ' 
s^écrie : 

P'tme reconnoiffikBcc ob^l ceci nous m^*! 
»ace ,. 



fur quelques Écrits. ^J 

Et je la vois venir déjai 

£és vieux coups cteThé4wf«S'om- fiinsni^ 

vd6 gt^te ! 

On les amené à &>tc^ 

EA MARQUISE. 

Ah f que dîtes-voui là ? 
î^flereconnoîflance eft toujours à fa placer 
Peut^ofl rtuffir /àny cela t 
Paris jamais ne Yen faÏÏatlera. 

Je fçaî boîî gré à PAutear cfavoif 
f» peu ridicolifé cfes éternelles recon- 
«ôiftânces , qtie f ai toujours regar- 
èëes comifte la ntlfource d'un giénie 
médiocre. Il n*y en a pas une feule 
éim Racine , prefî^ue point dans Cor- 
iteille , encore moins dans Molière.- 
Ce n'eft pas que je les condamne a^- 
folument dans la Tragédie , quand la 
fiéceffité du fujet les exige , & qu'elles ^ 
fcnt bien amenées. Pour dans les Co- 
Hîédies , il étoit réfervé à notre fieclé 
de les y voir employées avec tout le' 
pathétique du Cothurne. Auflî , grâ- 
ces à quelques Auteurs comiques à la 
mode , les traits de k trille Melpo- 
mène & de la riante Thalie font telle- 
ment confondus aujourd'hui 9 qu^ïîv 
n'eft glus poffible de les diftinguer.- 



44 Lettre^ 

Si CCS Meffieurs aiment tant les fècoiî- 
noiflances , qac n'en font-ils dans te 
goût de celle de Strabon & de Gléan- 
this , du Démocrite de Regnard ? 

Il fe fait donc auffi entre Héloïlc & 
Léandre une reconnoiffance attendrit- 
fante , où mon cœur ^ mes yeux ^ mon 
ame ^ ma flamme ^ mes îranfports ^ mei 
fens ^ mon étonnement * le Couvent , le 
mur & le cordon ne font pas oubliés* 
Il faut avouer que cette Sçêne eft très- 
comique. Un laquais vient annoncer 
que Cidalifc a une migraine qui l'em- 

Sêche de fe rendre chez la Marquifer 
lais elle envoyé à fa place Made- 
moifelle Dumeihil , qui apprend à la 
Troupe , que le Baron de Vagnole » 

aui devoit jouer le Comte d^EJèx , efl 
e fon côte retenu par une afiàire* 
Mais il paroît tout à coup en kabic 
de Théâtre. Il raconte une avanture 
qui lui efl arrivée à TArfenal , où il 
etoit allé pour repréfenter le Comte 
d'Effex ^ & où il avoit trouvé un autre 
Aéleur nommé la Paume ^ qui s'étoit 
emparé de fon rôle : fur quoi la dis- 
pute s'étant échauffée , ils avoient pris 
le parti de s'avancer tous deux en 
même-tems fur la Sçéne , & de décla- 
mer tour à tour : Que la Paume avoit 



fur quelques Ecrits» 4J 

hé applaudi , & que lui , pauvre Va- 
gnole 9 avoit été fifflé. Il ajoute que 
pour comble de malheur , fon père 
Ta mandé chez la Marquife > pour lui 
Élire époufer Héloïfe , pour le iharier» 
lui qui a une antipathie invincible 
pour le lien conjugal ; 

Madame , cette nuit je ferai marie ; 
Jngez fi mon deftîn eft dîgne de pitié. 
Aujourd'hui des Gffiets \ & demain,.,. Sort 

funefte ! 
Fah comme je le fuit y vous devinez le refte^ 

Vous fentez , Madame , la plaifan- 
terie de ces vers , débités par le Cor 
médicn Poijfon. 

Cependant Léandre & Héloïfe 
craignent de fe voir féparés pour ja- 
mais , & font juftement allarmés du 
récit de Vagnole. Sur ces entrefaîtes 
arrive le père , à iqui Léandre deman- 
de Héloïfe en mariage ', ce qui em- 
barrafle beaucoup le Marquis , qui 
f avoit promife à fon aîné. Mais celui- 
ci la cède généreufement à fon frère. 
On remet le Comte d'EJfex au lende- 
main 5 & Ton ne fonge qu'à célébrer 
cet hymen. Voili ce que FAutear a 
jugé a propos d'appeller la FoUe du 
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jour, JElle a eu tout le fijccès qii*^ 
^pouvoit raifonnablemcnt s*en pro- 
mettre. La Pièce ^ft terminée par up 
Ballet dans le goût de ceux qu'on ^ 
coutxuixe de voirfur le Théâtre Fran- 
*^ois« M. de B- en plaifante lui-même ^^ 
Se qui plus eft , c eft dans ia bouche 
de Mademoifelle iDuniefnil qu'il met 
fes raUlerk^. La CoiOiéàie du Sofft 
étour£ 9 dont je ^vcos «eutretiendrai 
dans loa première Lottre , .vqu5 plai- 
ra davantage ., & par le fooids &c par 
:1e -ilile. 
©inias II me prend envie , avant de ca- 
^.^^/"fiheter ceUe«ci , de vous parler d'un 
jpeut JKoman de Érçnte-rtrois pages > 
<ju'on a publié , fous le titre 'de^^g- 
j^nmi miiuit du Grec d'Antam^s Die- 
^^. J9ir^ & DfroiJ/ide ea font le$ 
îiéros. Ceft T^fei d'un jeune homcae 
^ans ^e ^enre, de M. le Smrre ^ quî 
|)c«dant que FQpem Comique fubfî- 
itoit , a contribué «aux fu^cès de ce 
JThéâtre ,, conjointement avec Mu 
Fajvart. 0n ne doit poiiit ^e(cber 
.dans Dvms ;CQs grands coup^ iro« 
manefqu^s , ce bruyant aifemblage 
d'avamures furprenantes , d'épifo(& 
tragiques » & de fixions lûrdies , quç 
la kge ie»agination de TAuteur abaor 



fur quelques Ecrits. 47 

iioime à des plumes célebret. Il a 
feu Tellement imiter la fimpltcité des 
Komans Grecs , qu'on croiroit le fieo 
traduit en efiet de cette langue fça* 
vante , fi 4iepuis longtems Ton n'éeoic 
tevenu deces fortes de fupercheries. 
Dinlas a après avoir tenté inutile^ 
ment de fe faire aimer de Dercilliie ^ 
quitte fil Patrie iSc^s- embarque au ha- 
sard fur le premier VaiiTeau. Il y ren- 
contre une certaine Cidippe , Éphe- 
fienne auflî galante qu'aimable > Hjui 
jette les yeux fur lui, '& le trouvante 
fon gré 9 met tout ea œuvre pour s'en 
feire aimer. Celui-ci , tou|oursx)ccupé 
de ià DerdUide ^ répona froidement 
aux agaceries de PÊphefienne , qui 
lui raconte chemin faifant cette hiftor 
♦nette , dont rallégoriejxi'a paru ingéi» 
nieufe. » Adaë étoit infenflble aux 
moimmes oe l'amour s fon uniquie 
. «> pkifir éi%xit d'attsaper des oifeau)i; 
*» Un jour qu'un jeune Berger la prêt 
" foit d'aimer', 6c qu'elle lui juroit de 
^-" n'en rien feire , elle entendit du 
*>.'bfuitdans fes filets. Venes , V^nes^ 
-» Thrcîs , dît elle , je ne fçai ce qui 
^^vient de fe prendre ; cela^ desaîles 
» comme un oifeau , & la yoix d'un 
^ homme. Ah Idit le Berger ^i fou 
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w arc & à fes traits ne reconnoîffez* 
»^ vous pas TAmour ? Ceft moi- 
M même , répond le petît Dieu ; fe- 
» courez* moi ; fi je reftoisainfi , toute 
M la nature languiroin Le Berger fe 
« baîflc déjà pour le dégager... Non , 
y» non , dit Aglaë , je m'en garderai 
t* bien ; je veux le mettre en cage ; 
w c'eft un petit perfide, dont il faut 
»* débarraffer la terre. Mais , ô prodi- 
n ge ! elle né fait que tourner la tête', 
w & ce n'eft plus l'Amour, c'eft une 
^y petite fille , les cheveux négligés , 
wlcs yeux en larmes. Ah ! s'écrie 
» Aglaë , l'Amour s'eft enfui ; hélas , 
M oui , dit la faufle petite fille , j'ai 
• voubi le fecourir ; mais le traître 
f» qu'il eft m'a laiffée à fa place; jô 
-•> fuis la Pitié , ne me refufez pas vo- 
M tre affiftance. Le cœur de la Ber- 
w gère s'attendrit; elle la dégage , la 
.*» prend dans fes bras , effuye fes lar- 
»mes. L'Amour auffi-tôt reprend fa 
» première forme : elle le repouffe & 
w veut s'enfuir ; il n'étoit plus tems , 
» fon cœur étoit déjà tout en feu , 
w&.Tircis en profita. » Cidippe 
ne pouvant attendrir le cœur de Di- 
ïïùas , vouloir du moins par cette 
FabJc lui infpirer Ja pitié.. De l'hu- 
meur 



fur quelques Ecrits^ '^ 

«leur dont l'Auteur la dépeint , die 
i^en feroit contentée. Maïs elle a beaii 
f^re , die ne peut rien obtenir. 

Le Vaiflèau qui les portoit relâche 
dans rifle, de Délos. Tout le peuple 
accourt fur le rivage , & demande à 
grands cris > fi parmi les paflàgers il ne 
le trbuvoit pas quelqu^un que l'A- 
mour eût banni de fa patrie. Le Prêtre 
d'Apollon , qui venoit de mourir,* 
avoit ainfi defigné fon fticcçffeur. 
Dînias fe préfente , j& fe voit élevé 
avec furprife à cette ha^te dîjgnité. 
Cet événement inattendu ne ^con- 
certe pas les projets de ramoureufe 
Cidippe. L'Auteur la feit aller fort inr 
décemment pendant la nuit dans un 
bois de myrthes , qui toudioit au 
Temple. Elle fait avertir Diniaà 
qu'une inconnue a un fecret împorw 
tant à lui révéler. Il arrive ; eti 
voyant l'Ephefienne , il dut bientôt 
deviner ce grand fecret. Enfin , aprèt 
bien des prières de fa part , très-hu^ 
miliantes pour notre ftxe , Din'sJ 
tout Grand - Prêtre qu'il eft , lui 
accorde par pitié tout ce qu'elle de- 
mandoit. AufB-tôt après , elle retoar-, 
ne au port , oh, les Matelots n'attenj 
• Tom^ JJ. ' ' Ç 
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doient que (on retour , pour fe remets 

tre en Mer. 

Pendant ce tems, DercûMe touchée 
du defefpoir de fon amant , fe met auffi 
fur un V aiflTeau , réfolue de le cher- 
cher. L'Auteur ne pouvoit fe difpen- 
fer de faire arriver ce Vaiflèau à*Dé- 
los ; mÂs avant dV aborder , il eft 
aflàilli par une horriole tempête. Det'- 
dUide avec une Theflalienne fe jette 
dws la chalouppe , & fe retire dans 
une grotte. Elle eft aflêz furprife de 
la voir ornée de coquillages , & en- 
core plus 'd'y trouver fa iiatue. Mais 
quel fut fon étonnemcnt & fa dou- 
kur , lorfque jettant les yeux fur une 
tombe de marbre, elle y lut cette Epi- 
taphe : Cy gît Dirms que les rigueurs 
de VercilUde ont fait mourir. Dinîas » 
qui jouiflbit d'une parfaite fànté 9 
avoit fait d'avance conftruire fon 
inaufolée , & y avoit mis cette int 
çription. LaTheffalienne arrache Der^ 
dUide dç cet antre fataL Elles s'ache- 
imnent vers le Temple d'Apollon : 
tout le monde s'affcmble autour d'el- 
les. Le Grand-Prêtre arrive lui-même. 
DemUide. s'offre à fa vue ; de fon côté 
elle appçrçoit Dinias ; ce qui occt- 
fionne une reconnoiffance des plus. 
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tragiques , puiCjue leur joye fiit & 
vive , qa'ils expirèrent en s'embraf^ 
fent. Voilai , je vous Favoue 9 une 
terrible cataftrophe. De fi parfaits 
Amans méritoient bien que l'Auteur 
eût rbuimimtë de: lès faireifivre plus 
longtems enfemble. 

M^ le Seurre a fait imprima à la^" 
fuite de fon Roman quelques Poëfiet> 

* diverfes de fa façon* Il s'aft peint lui*- 
fiiêm^ dans fes< Yers , où Pon retrouve^ 
la douceur & la molle facilité de foa^ 
caraftere. Ces petites pièces fontrou*^ 
vrage d'une ame tranquille » qui n*eft 
émue par aucune pamon violente « 
ni même agitée du démon de la Poë« 
fie. Je fuis âchée que TAuteur ait 
pouflé fon refpeél & fa tendreffe pour 
l'Abbé de Chaulieu , Madame Des*-' 
houliéres,& Mi Greffet , jufqu'à les 
copier quelquefois, U y a malgré cela . 
des morceaux qui font honneur à la 
mufe naiflàntc de M. li Seurre. Jugez- 
en , Madame. J'aî chdifî une Epître à 
Glycére ^ où il l'invite à cultiver les 
Lettres. Je fuis charmée qpe l'Auteur ^ 
ne foit pas du nombre de ces hommes 
triftes & jaloux , qui voudroient nous 
réduire aux nœuds & au fufeau» 

JEcdùtez ce qu'il dit à fa Glycere : 

Cij 
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Dans cet awle , où tu dois , folîtaîte; 
Des aquilons attendre le retour » 
Veux-tu fçavoîr , dode & belle Glycére^ 
Par quel moyen on abrège le jour ? 
Pernaçts-U moi, j*y conduirai TAmour ; 
niieuxque perfonne il faura te rapprendre. 
Mais puifqu enfin tu ne veux pas l'entendrei 
Au Ûieu du Pin<fe il faut feire ta cour. 
Avec Virgile , au bord d'une onde pure , 
Grave des vers &r le tronc des ormeaux; 
'Aux laboureurs montre Tagriculture , 
Ou de l'abeille ordonne les travaux. 
Que la naïve & tendre Deshouliére , 
A vos accords mêlant fa voix légère. 
Chante les fleurs, les oifeaux, les ruiffeaux; 
Chaulieu la fuit , & la Fare & Lucrèce , 
Sages charmans : avec la volupté 
On voit près d'eux folâtrer la fageffe^. 
Et du cahos fortîr la vérité. 
Dieux quels accords! Les échos de laThract 
Ont-ils jamais piii rien de fi doux ? 
Eft ce ie Dieu qui préfide au Parnaffe 
Qui vient encore habiter parmi nous ? 
Rouffeaujc'eft toi ... viens ici prendre place; 
Viens à côté du chantre de Henri: 
Laifle expirer ta haine contre lui ; 
Voltaire , on vit Virgile ami d'Horace. 
Le Pinde encore a d'autres demi-dieux. 
Dont tu pourras favourcr les ouyrages; 
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Dznt ù. légende^Amour au rang dés Sages 
Ml de ^ main écrit leurs noms fameux ; 
Qttinault , Gallus , la Fontaine ,Tibulle. i 
Properce , Ovide , Anacréon , Catulle : ' 
Mais , prends, y garde,0 vide eft daiigereux j 
De VArt d* aimer penfe qu'il eft le père , 
livre hérétique , & qu'avec fondement 
L'Amour a mis à Vindex de Cythére : 
Ce n'eft que Tart de tromper en aimanf. 

Je finis par la petite Fable qui tefd 
mii^e ces Poëfies divcrfes. 

L'ABEILLE ET L'ÈNFANÎ^ 
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Olant du jaûnin à la toCe ; 
Certaine Abeille exprimoit par hazard 
Ce doux parfum dont Ce compoib 
Un miel plus pur que le neâars 
Un jeune enfant d'un pas rapide 
Accourt, 1^ fîiit de fleurs en fleurs i 
L^attrape enfin ; mais au lieu des douceury 
Dont le flattoit fqn eipérance avide ^ 
U ne trouva qu'un aiguillon perfide , 
Dont le poifbn lui fit verfèr des pleurs^ 
De cette courte allégorie 

Il eft aifé de pénétret le joujr ; 

C»» • 
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Nous (ouïmes cet enfant , S}Mfi i 
Et cette Abeille , c'cft TAmour. 

Je me fuis étendue fur ce pevf 
SScrit , Madame , .parce qu'il eft pep 
connu 9 & que je l'ai jugé digne àr 
l'être de vous. Le ftiie de l'Auteur^ 
comme vous l'avez pu remarquer , 
foit en Profe , foit t n V^ « Jie xa^tn^ 

3qe pas d'une certaine délicateflê ; il 
eviendra parfait , s'il peut un jour 
xaiTembler les qualités de Vj^itîlk. 

Epî- Un Abbé de votre connoîfl&nce^ 
9^^^°^* Atadajne ,^'eft avîfé de demander djne 
'place à l'Académie Royale des Inf- 
criptions & Belles-Lettres, Cette fçap- 
vante Société qui tient fes £éaQ^es au 
Louvre » dans une faUe ^contigue i 
celle oii s'aiTemble l'Académie Fratv- 
çoife , n'a pas crû devoir exaucer les 
vœux du poftulant. Un Poëte Epi- 

f-ammatique en a pris occafion de 
ire parler ainfi cette Académie , 
jéclairée dans le cboix de fes Membres : 

I^^fiiare Abi>é qui me Mine 
ÇoTlidte ^envain mes Doâeurs* 
Que ne va-iUl dxej. ma Tcâfine f 
ïlle reçoit les plats Auteurs. 

Je fuis , &Cr 
wâ Paris ce 2Z Septembre 1 74 J» 
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JE viens délire , Màdàffle , âàtrsle DiKbr^ 
Mercure du mois de Septembre der» tadon^ 
nier , une Differtationfur les Poèmes de "^ "^^* 
MeJJîewrs BoîkaH^Adiffbnt^ deVoUami 
c'eït-à-dire ,fur l'Epitre du paflàge du 
Rhin , par Boileau ; fur la Campagne 
de 170^, par Adiflbn ; & fur la Batail- 
le de Fontenoy , par M. de Voltaire* 
L'Auteur de cette DiiTertation paroît 
fert zdé pour la gloire de ce dernier 
Poëte> dont il met l'ouvrage au-deffus 
des dô^ dtttr^.Comme je ne fçaipas 
FAnglois-, je ne puis décider s'il rem- 
porte ^efeâivemefvc fur celui d' Adif- 
lbn. Tout ce -que fe puis vous dire i 
c'eft que les morceaux que le Diffère 
uteur en a rappoirtés ^ en donnent -une 
ttiagnifique idée. Quoi de plus ti'obl^ 
& de plus heureux , par exemple , icjuô 
k morceau fiiivant ; »• La Mofellé en- 

* fin paraît de loin , fleuve délicieux , 
« fi k tiature l'a voit feit<:ôuler loin du 
» parrjure François ; mais àpréfrnt elle 
» «ft le prix de Tépëe i les moiflTons &t 

• cies ijords font incertaines de leur 
^ pofleffeur. Chaque vigne attend en« 
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» core un Maître , & la Vendangé 
«i coule pour les coupes du Vain^- 
99 queuf. « 

" A regard de PEpître de Boîleau^, 
tUc ne peut entrer en parallèle avec le 
Poëme de Fontenoy. Ce font deux 
Ouvrages d'un genre ^ d'un ton dif- 
férent.Cc que f ofe avancer (& je crois 
que M. de Voltaire en conviendra lui- 
xnême } c'eft que dans notre Langue 
Jioiis n'avons pas un plus beau morceau 
jde Poëfie Epique , que les cent Vers 
férîeuxde cette Epitre, qui commenr 
cent par celui-ci ; 

Aux pieds du Mont Adulle entre mille ror 
féaux. 

Je fiiîs bien révoltée , Madame , dil 
mépris que le Differtatcur affèélepouif 
ce grand homme.Il voudroitnousper*^ 
fuader que Boileau ne mérite pas la 
liaute réputation dont il jouit » & que 
jc'étoit un verfificateur ordinaire. Je 
fçai que cette façon de penfer fi bi^ 
zarre , lui eft commune avec quelques 
petits Auteurs modernes , qui regar-^ 
dent comme un préjugé l'admiration 
que nos Pères nous ont tranfmife 
pour les Ouvrages de x:e fameux Ecri- 
yain. Mais pour confondre ces efpé^ 
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tes d'eQ)rits-forts littéraires ; qu'il* 
écoutent M. de Voltaire luî-memei 
qui en parle û noblement dans foh 
lemple du Goût. 

Là regnoit pefpréaux , leur maître en l'art 

d'écrire y 
Lui qu*arma la raîfbn des traits de la Satire: 
Qui donnant le précepte & Texemple à la 

fois , 
Fit fleurir d'Apollon les rigoureufts Loîx. 

- J'avouerai cependant , qu'il fe ren-» 
contre dans Boileau quelques vers foî- 
bles 9 durs & profaïques. Mais, oh 
n'y en a-t-il pas ? On ^ trouve dans 
Corneille , dans Racine même , dans 
Rouflèau & dans M. de V. Le Poëte 
fupérieur eft celui qui fait un plus 
grand nombre de bons Vers que de 
méchans j & le Poëte médiocre , celui 
qui en produit plus de mauvais que de 
bons. Au refte,leDiffertateur eft tombé 
dans le même défaut que le Contrôleur^ 
Celui-ci rabaiffe M. de V. pour élever 
fonami M. Piron ; celui-là dégrade 
Boileau pour exalter M* de Voltaire. 

La fecbnde IComédic de M. de ^^^J^g 

Boîfly n'eft pas tout-à-fait nouvelle; 

Mackme. Elle avoit déjà paru il y a 

trois ou quatre ans i mais tn cmq 

, Aftes , §c fous le titre àtAUndépetidant. 

Cv 
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Sut b mauvais accueil qu'eik reçut 
alors du Public , T Auteur jugea i pro- 
pos de la retirer , bien différent de 
ces Poètes Dramatiques , qui s'cfibr- 
çant en vain de lutter contre la defti- 
néc , laiffent traîner au Théâtre leurs 
Pièces foibles & I^juif&nt'es , & au^ 
Heu de mourir coi^ragçii'ement en bon- 
ne compagnie , aiment miepx expirer 
Quelques jours plus tard y abandonnét 
oe tout le monde. IVL de BofiTy a te(^ 
fufcitë fon défunt Indépendant, ou plu- 
tôt f par une cfpéce de métempiicofe 
Poëtique , il Ijfi (ait pafler dans le Sagr 
Etourdi ; c'eft Tame d'un être orcynai* 
re , qui anime après fon trépas une 
tête couronnée. En cfïèt , cette an- 
cienne pièce , réduite en troi^ Aâes ^ 
fi été bien reçue du Parterrc,qïii i'à yûc 
?avec plaifir régner pendant quelque 
tems fur la Sçene, 

Le plan en eft lîmple, Lucinde r 
lîîéee d'Eliante , eftpromife à Léan-^ 
dre , quoique^ Tun & Tautre redoutent 
cette union. Lucinde confie fes crains 
tes à Marton fa Suivante , 6c lui^aâile 
entrevoir que fon cœurpanche pour 
Erafle^ami de Léandre.^ Celui-ci de 
fon câté aime éperduoietir la Tante ^ 

<^uî fi'en ffàit deo^ ^ fç ipudc ton 
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eu de Ui Ni^ce. Il vient cependant 
ui apprendre avec douleur la conclu^ 
£on de leur HyAtm 

Je viens vous annoocer «ne grande nou4. 

velle: 
Kous ferons mariés ce (bir , MademoifeUe* 

'Lucinde qui ne croyoit piaits que 
l'inftant (ut fi proche , en paroît allar- 
mée. Ils conviennent tous deux de le 
reculer. Lëandre fe cliarge lui-même 
de demander un délai à la Tante , qui 
arrive fort 1 propos. Il lui déclarie^^ 
dôtvÊ* que tAidtide ioùhâïté qu'on 
diflfëre , & que lui-même à d? fortes 
raîfons pour ne pas toTitlutre-fï-tôt. ^^ 
Il eft près d'en ïrSlruire Eiiante, à qiu 
l'on vieht annoncer une vifite 5 qui 
l'oblige dé fortir* Pendant* te tems 
Léandre s'înforine de ; Prpntîn valet 
d'Erafte /dé ce tjiie fak*fbn Maîu-e. 
Frontin lui dit jqu ils vont-partir pour 
Paris. Léandre projette d arrêter E- 
raflîe , 8c fonde Tur lui les: e^érances: 
de fa rupture avec tucinde. Ainfi 
finit le premier Aéle. 

Eliante revint renoi^ Fentretîen 
avec Léandre. Cette Sçê«e eftdialo- 
guée avec tant d'efprit, de fineffe &d»- 
naturel , que je ire puis téfifterâPen-!' 

Cvî^ 
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vie de vous la mettre en partie fous 

les yeux : 

ELIANTE. 

, J*ai faifi ce moment exprès pour Tous etr«^ 
tendre : 
Dites-moi vos raifons , qu'il me tarde d*ap* 
prendre* 

LEANDRE. 

Vous l'exigez de moi , Madame , aUbIu-« 

ment. 

ELIANTE. 

Oui y j'attends votre aveu très-impatiem* 

ment ; 

{^arlez j nous voilà feulsw 

LEANDRE. 

Je vais parler , Madame* 
Madame. • • • 

ELIANTE. 

£K bien ^ Monfieur ?. 
LEANDRE. 

Excufèz ; mais mon ame 

Sent on effiroi. . . •. 

ELIANTE* 

D'où vient?. 
tEANDRE. 

Ma foi , les plus hardis 
ïremlleroient , comme moi ^ dans le ca^ 

©à je fuis» V 
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ELIANTE. 

Safiorez votre elprit : dites , qur tous en^i 

gage' 

A reculer rinftatYt de votre mariage t 

JAuriez-vous de ma Nièce à vous jplaindre i 

entre nous ? 

LEANDRE* 

Non : mon conir ne peut plu» déguiser arec 

▼ous : 

Pour une autre en (ecret , Madame^ je (bu« 

pire. 

ELIANTE, 

Comment» vous en aimez une autre ! 8c 

pour le dire ^ 
De votre Hymen , MonSeur ^^ous attendez 
le jour ! 

LEANDRE. 

Tm de tous mes efforts combattu mo» 

amour ; 
Mais j'ai pris pour le vaincre une inutHi^ 

peine; . ' 

^n n'en peurtrîompher » ma ré£ftance eft 

vaine: 
Et je fens ^'rl s*accroîrmcme dans c< 

moment* 

ELIAMTBL 

Mais quel eft donc l'objet de votre attaché? 
menti 



Trouvez bon « b^U tous t>kit , que je roity 

interroge , - - 

Sur un fiijet pareil : 

LEANDRt. 

Son nom fait Con ilog^ 

ELIANTE. 

Ce discours n« xlit rien ^ceti)bjet fi ranté 

«SurpaAè-t-il Luciole enreipnt , cnibeaité? 

Sa perfonne en vertus eft-elle plus bril-5 

lante/ 

LE ANDRE. 
&ui> cent fois. 

ELIANTE, 
Nommei-là. 

leanoRe» 

ELI AN TE. 

Ehbîenîc'eftf 
XEANDRE. 

Srftantêl 
E LIANTE. 

Jk) n'sû pas entçndu : commun a!irek>t<M| 
dit? 

LE ANDRE. . 

K'eft vous que j'aime : 

E LIANTE^ 

Moi ! 

JiEANDRE. 

Vous mémet - 
ïtlAWÏE. 

RVc...^ . Votre efpril. 

6 égare, •••t 
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XEANDRE. 

'Kbn ; feut-îl tous le redire encore ? 
Oîa , Madame » c'eft tous , voys feide qnt 
j*adord. 

Eliante efl fore furprife d^ui pareil 
aveu , & le regarde comme un pré«f 
texte , pour rompre le mariage de fa 
fiiéce. Léandre Élit tous fes effortspour 
la perfuader de la (încérité defcswntî* 
iDehs,& lui fait valoir fur- tout ion dif 
cemement & fa fageiTe. Ccften effet 
dans ce choix que Ion étowrierk paroîr 
fagCr Eliante cependanc ne {ait qw 
me de Fextravagance de Léandre , fir 
4ur ce qu'il llii demande û main > eUe* 
lui répond avec pitié : 

y foDgez-vôus , Moiifienr ? Vour êtes A 
dicule. 

J'aime Jbeaucx>u|^ le ton de confiance 
avec lequel Léandrelui dit : 

Madame , c'eft en vida 91e votre ame re^ 

seule ; -^ 

Jt TOUT conAiiiai U ; dans pett vouf ; vîi«^ 

diea^ 

ELIANTE^ 
la vérité î 

LEAND&Er . 
D'iionneur* 

ELIANTE^ 

MatSt«*S 
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LEANDRE* 

Mais , vous m'aimerez % 

Je ne badine pas ; la chofe eit très-réelle. 

• ELIANTE. 
Je TOUS aimerai , moi ! la menace eUt nou-î 

• velle: 

LEANDRE. 
Vous m'aimerez , vous dis- je , oiil » malgré 

vos refus : 

Il le faut ; je me fuis arrangé là-deflus« 

Cette Scène fi jolie fur le papier , a 
eu un fuccès éclatant au Théâtre. Je 
vous y ai fouhaitée bien des fois , Ma- 
dame. Que vous auriez été enchantée 
du jeu vif & brillant de Grandval i & 
de l'intelligence pleine de nobleiïe Su 
de grâces ^ avec laquelle fon aimable 
époufe a rendu le rôle d'Eliante ! 

Après ces propos de petit Maître f 
Léandre dit i la Tante , qu'elle doit 
être trafiqùïlie fur l^établillement de fa 
nièce , à qui il a trouvé un mari , qui 
efl Erafte, Eliante traite tous ces ac* 
rangemens de chimères 9 & laîfle le 
Sage Etourdi s'abandonner à fes pro* 
jets infenfés. Erafte arrive ; fon dmi lut • 
fait entendre aue fa préfence çft nécet. 
faire à fon honneur. Erafte lui avoue 
que la raifbn qui le faifoit partir pour 
jraris ^ étoit la crainte de trop dmet 
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tiUcinde. Léandrc apprend avec tran(î 
port ce commencement dé paffion dans 
îe cœur d'Erafte, qiH demeure fort fur^ 
pris , que fon ami lui confeiltie de fe 
tvrer à' cette ardeur naiflante , & 
d'aîmer tout - à - fait Lucinde. Là- 
tlefifus Léândre lui découvre fesfen- 
tîmens pour Eliante, Arrive Lu.- 
cînde avct qui il laiflè fbn alBÎ 
•aux prifes. Le caraftére d^Erafte eft 
Un goût décidé pour l'indépendance , 
*& par conféquent une forte avetfiort= 
pour les chaînes de l'Hymen. Lucinde 
lui témoigne qu'elle eu dans les mo- 
ines difpofitions , & le prie de lui en-- 
feigner les moyens de conferver fa li- 
berté. Eraftc y confent , & lui donné 
les premières leçons d'indépendance.- 
La- paiiion du Maître pour TEcolie^f 
re augmente , & pour prévenir fes 
progrès , il la quitte jDruîquement. 

Cette Sçêne qui termine le fécond 
Afte , a paru peu întércl&nte & bien 
prolixe en eomparaifon de la chaleur 
& de la vivacité qui régnent dans tout 
le cours de la Pièce. Cette glace vient, 
je crois, des maximrs communes que 
débite Erafte fur la Philofophique in- 
difiérence , & des complimens aouce- 
teux qu'il fait à la belle Lucinde. I>e% 
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tfiaximes & des complimens y<Scvât 
fources froides j oh je confeill^ aux 
l'oè'tes Dramatiques de ne jamair 
^uifer. 

Oronte , père de Léandre , fe fendf 

chez Eliante , fur une Lettre qu'il :a 

tcçue dç fon fik. Celui-ci lui réfufo 

des édairciiTeinens, difam qu'il ne peut 

lui parler qu'en préfence d'felianteaoBÔ-^ 

me. Erafte a une nouvelle entrevue 

avecLucinde, dont il devient cper-* 

duement amoureuit. Il fe jette à (es 

pieds y & lui demande fa main pour 

f rix de fe tendreffe» Léandre furvienv 

& le furprenddans cette attitude qui 

Penchante , |mifqu^eUe eft la' baze de 

fon bonheur, citante arrive. Léandre 

£ût appeller fon père , à qui il déclare* 

iâ paillon pour cette aimabe veuve^Le^ 

père , comme v^uas pcnfez bien , î^k 

prouve très- fort fon fils. Il ne s^^^p€ 

^nc plus que du confentement d'E- 

liant^ Elle le refufe , par la raifiMi- 

qu'elle veut voir & nièce pourvue; 

Êrafte vient lui-même k demanda*», 

&robtient.La Tante n'a plus d'atitrôs 

retrancbemens que la décence , & le 

.prétendu ridicûèe d'un fécond maria- 

S Enfin , preffîe pwr le père , parle 
, par Lucmde » par j&alte &; pac 
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Manon , die confent à tout, liéandre 
«u comble de fes vœux , Vappktudit 
àt Ia réuffîte de (es projets^ 

Vous y vcncst powtant, en Taîir vous ré- 

fiftiezt 
f e TOUS l'avoû biea £t , $ie to«s m^épou^ 

feriez. 

On noiR a dorme , Madatne # fur le 
«Dfême Théâtre , deux petites Comé- 
dies , ii la louange du Roi , quit)ntéré 
très^BKil reçues ou FùbKc . ta premiè- 
re 'portoit pour titre tEtranger} & en 
cfièt , le principal H^os étoit un An- 
glois , ennemi de h Nation f qui fe 
voyoît forcé dVidfmrer notre auguffe 
Monarque. Cet Ouvrage eft d'unje»« 
ae Abbé qu*on appelle Bonnet de Che* 
imlin. Quoique la Pièce foiz abfolu- 
ment mauvaife 9 les Connoi&urs n'ont 
pas laiflK d'y entrevoir une certaine 
tacilîté dans la Tcrfiiîcatbn , qui fcur 
ftit efpérer , qu'il pourra fe vei^rcr uff 
ymr des infahes au Parterre. La fe* 
TOnde étoit intitulée te 5«ïJbn»j p3fr 
W. DiéoÎT y ancien Commifl&ire au 
<3itttelet. Quelques Comédiens y amis 
de TAuteur , comptoient beaucoup 
fur le fuccès de fon œuvre comique.. 
Le Public a été afièz impoli pour e» 
juger autrement que ces Me^SieurSir 



iTout ce que f en ai retenu i efl qùî" 
Thémis , qui d'une main tenoit une * 
balance & de Taiitre un glaive , écou^. 
toit Us Souhaits des Mortels qui ve- 
noien't la confultér. tJn jeune Bergeit 
poltron lui demandoif la bravoure efii 
partage , afin d'aller fervir le Roi en 
Flandre. La Déeflè le-frappoit de ion 
glaive furTëpaulc, & tôut-à-coup U ^ 
etoit transformé eïi un Céfar. Thémîs 
înfpirant du courage parut bîenextra^. 
vagante j c'eft comme fi Mars s'avifok ■ 
d'infpifer la juftice. 

Je(uisj&c# 
A Paris ^ et f OSàbre i74y* 




LETTRE FI. 

SI le Siècle de Louis XIV a été g 
Madame , le Siècle du génie & des 
Polym- ^^^s^s, vous conviendrez que le nôtre 
fie, eft celui de refprit. Jamais peut-être 
les Auteurs n'en ont tant montré. 
Qu'ils font heureux , pour la plupart > 
de n'avoir que de Fefprit ! Ils peuvent 
l'exercer tour à tour dans des genres 
oppofés avec un fuccès égal y c'eft en 
qudquc forte un inftrumcnt univcrfel 
[$r»pre à fabriquer toutes fortes d'ou< 
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vrages. AufS voyons-nous qu'il leur 
eft indifférent de faire des Tragédie^ 
des Comédies^ des Hiftoires , oes Ro- 
mans 9 ou des Opéra. Que je plains le 
fort de ceux que la nature favorife diuxk 
talent unique ! Il eft prefque toujours 
acheté aux dépens de^ autres. Le Gé- 
nie s'attache ordinairement à un feul 
objet-, refprit eipbraffe tout. Si j'oibis^ 
je compar^rois le premier à un nomme 
qui n'eft jamais fort! de fa patrie , & 
le fécond à un voyageur ^ui a vifîté 
d'un œil curieux toutes les contrées , 
& qui en a rapporté une notion lé- 
gère du çaraâére & des mœurs des 
peuples diflerens qu'il a vus fur foa 
paflàge. Je regrette tous les jours 

?ue Virgile & Tite-Live n'ayent pas 
té des gens d'efprit. Le Poète , outre 
Tes Eclogues, fes Georgiques &fQH 
Eneïde , nous eût laiffé quelque belle 
Hiftoirc,quelque Roman întéreiraat;6ç 
r^iftorien n'eût pas manqué de tranf- 
mcttre à la poftérité au moins un vo-- 
lume de Vers de fa façon. Sans aller 
chercher des exemples u éloignés , les 
Racines^ les Molieres , les Corneilles 
& les la Fontaines , qu'on nous vante 
avec tant d'emphafe , qu'ont ils fait 
die û digne de notre admiration ? Nés 
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avec du génie it la véritéy maïs pouf 
anc feule chofè , ils ont été toute leur 
TÎc pefaounent renfermés dans les bor- 
ses reflèrrées de leurs talens. Bs n'onr 
jamais pu rompre les entraves qui les 
retenoient , & quand il leur eft arrivé' 

Eif hazard de s'échapper de leur pri*- 
n 5 ils ont eu lieu de s'en repentir, 8c 
fÇofkt rentrés aufli- tôt , pour rfen for- 
dr jamais. 

Monfîeur de Cakufke eft afi(ùré<« 
ment un homme d'efprit , & de beau« 
coupd'efprit. Sçavez-vous, Madame» 
qu'il a déjà fait deux Tragédies, deux 
Comédies , un Roman , & en dernier 
lieu un Ballet des Fêtes de Pohmnîe , 
qu'on joue aftuelicment à TOpéra? 
Ces Fêtes confident en trois Sujets » 
tirés , Tun de la Fable , l'autre de 
l'Hiftoire , &le troifiéme de la Féerie* 
Le mariage d'Alcide avec Hebé a 
été cboifi par l'Auteur préférable- 
ment à tant de beaux fujets , que le 
pays des fiftions pouvoit lui fournir. 
On a été un peu furpris de voir le 
rôle d'AIcide rempli par notre divine 
Haute-contre. Le Public n'a pu fup- 
pofer que cet Afteur fftt capable d'au- 
cun des incroyables travaux d'Her- 
cule.* Hebé dans cet Afte vante beau- 
coup la félicité des Immortels* 
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Nous ne connoîflbns yie l*empife 
X)e la plus douce volupté,; 
Jamais le cœur n'eft arrêté 
Que par le plaifir qu*îl defîre* 

Il feroit fingulier qu'il fût asrêté 

Îar le plaifir qu'il ne défircroit pas* 
lebé mt encore : 

Normomens font dignes i^etme. 
Et nous n^avons poinsd*enyieux. 

Bien des Poètes peuvent fe flatter de 
jouir de la dernière partie de ce bon- 
ht\àï f du moins par rapport à leurs 
talens. 

^ Seleucus cédant Stratonice à An- 
tiochus fon fils 9 po\xt lui fauver la 
vie , forme la féconde entrée de ce 
Ballet. Il faut que M. de Cahufac ait 
eu de fortes raifons pour s'attacher à 
ce fait fi connu , déjà traité fur tous 
les Théâtres. Le champ de l'Hiftoire 
eft fi vafte , qu'il pouvoit alTurément y 
glaner à fon aife , & trouver un fujet 
moins trifle & moins ufé. Je m'imagi- 
ne que r Auteur en a lènti lui-même 
la trivialité : fans cela en auroit - il 
brufqué le dénouement ? 

La Féerie nous repréfente Argelîe 
amoureufe de Zimè^fils d'Orgiade^ 
perfécuté par la Fée pleine , qui pouc 



.M Lettres 

réloigner de fa Maîtreffe , lui avoSt 
înfpiré le goût de la Chaflfe & de la 
,6ucrre. Orgiade craint qu' Argelie ne 
fe dégoûte. d'un Amîintfi fauvage & 
fi féroce. Celle-ci la raffurc : 

J*«î toujours vu Zîmcs comme un autre 
moi-même;. 
faifçû finnom avant lein^; 
Tout vous affinre que je l'aime; ^ ' 
Mon Cœur vole au-devant du ficn. 

Le moyen de ne pas aimer uii 
\ homme dont onafçàU nom avant U 

Jim? 

Zimès arrive fur le Théâtre entou- 
ré d'une tande de Chafleurs ; & après 
avoir fait un vacarme horrible , il 
prend le parti de s'endormir. Argelic 
vient avec une foule de Nymphes* 
Elle s'écrie eh le regardant: 
Un objet qu'on adore 
Devient plus cher encore 
Lorfqu*il eu en proye au mdlimr. 

Cependant Zimès n'eft en proye 
qu'au fommeil. Ceft apparemment , 
félon M. de Cahufac , un maUiewr que 
«fe;>iormir. Qu'il y a d'Auteurs qui 
iom. des malheureux! 
'^3Les chants & les danfes des Nym- 
vhcs réveillent Z^mès ^ fort furpris de 

fc 
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Te trouver m fi gentil berçait B vok 
Argdîe , Fadbre & tombe J feis gch 
HOUX. Ceft oàïa maîtreffe l'attendoir, 
le Deftin ayant déclaré V ^ue poiM: 
qu'elle fût heureufe, il falloitxjue Zi- 
mès infpirât & reffentît un amour- vé- 
ritable ; que fa tendreflè rendroit yaî- 
nes toute» les méchancetés de la Fée 

* 

Alcine, Zimès renfonce aux ei^çrci- 
ces de la Guerre & de la Chaflfe ; iX 
dépouille là férocité aux pieds d'Ar- 
gdie ^ qtf il époufe. 

L'Auteur a hazardé dans ce der- 
nier Aéle une maxime , qu'il feroit à 
craindre que les jeunes gens de Tun 
& de l'autre Sexe ne priuent trop à la 
Lettre: 

Il ne faut point d'art pour- aimer , ■ 
Et toujours il en faut pour flaire. - 

Il en faut peut-être pour plaire fur 
la Sçêae Lyrique. Encorefaut-il que 
l'art foit bien caché. Mais pour plaire 
dans le monde, nous ne voyons pas 
que les hommes & les femmes qui 
Temployçnt le plus , y réuffiffent le 
mieux. Plaire eft un don , & non une 
acquifition. Ceft pour cela que je n'ai 
jamais goûté tous ces Livres d'une 
métaphyfique fauffe & rafinée , qui 
promettent d'enfeigner les moyens de 
Tome IL D 
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flCùn. Ces chofes-li ne s'appreûnent 

point : elles fe perfeâionnent tout au 

plus. C'eft comme fi l'on s'avifbit d'en- 

iêigner lu nwyau £êtrt un graniJPoëte 

Lyrique* 

N admirez * vous pas » Madame > 
cette belle expreffîon que M. de Ca- 
huilkc met dans la bouche de Zimès f 

. Mon catur flétri par la triftefle 
MefemUe environné font cejfe 
Des Mmtstun vuidc affreuxm 

n pouvoît dire avec autant d'âé- 
mce da viàdes £un abîme affreux. 
[uoi qu il en foit , je crains qu'aux rc- 
préfentations de fes trois petits Poè- 
mes f L'Auteur ne fe plaigiie ii (on 
tour d'être environné des abîmes £un 
vuide affreux* 

Je trouve cependant une rigueur 
exceffive dans le jugement quon a 
porté de ce Ballet. La Fable a paru 
trop froide , l'Hiftoire trop trifte , & 
la Féerie trop bizarre à quelques per- 
fonnes , qui prétendent encore que ce 
feroit beaucoup louer les paroles , que . 
de dire qu'elles font médiocres. Pour 
moi , je fuis perfuadée , que M« de Ca* 
hufac eft bien réfolu d'étudier ce gen- • 
re & le petit nombre des bons modèles 
que nous en avons ; il a cru devoir 
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commencer pi: s y cffayer : c*eft un 
arrangement aflez commun fur le Par* 
nafife. 

A Yénrd de la Mufique , qui eft du 
célèbre Rameau , on ne peut nier qu'il 
n'y ait de très-belles chofes. La Sym- 
phonie furtcut eft admiiable. Le pre« 
mier A&q a été généralement applau- 
di. C'eft dommage que TAuteur ait 
trop prodigué les CSiœurs dans ce 
Ballet. On en a compté jufqu'à vingts 
deux. Je yous avoue qu'à la première 
repréfentation j'avois les oreilles é* 
tourdies de tout ce fracas de Mufique. 
Heureufement qu'on en a fupprimé 
depuis. M. Rameau prouve tous les 
jours rinjuftice de cette petite Epi- 
gramme , qu^on fit il y a quelques 
années contre lui : 

Oui , fî le difficile efi beau , 
C'efl un grand hoiàme que Rameau. 
Mais fî le beau par avanture 
N*étoît que la fimple nature , 
Dont VsLtt doit être le tableau , 
Le petit homme que Rameau! 

Il y a tant de jolis airs , tant de mor- 
ceaux touchans & fublimes dans fon 
dernier Opéra , qu'ils fuffiroient feuls 
pour lui acquérir le titre de grand 
Muficien. J aurois cependant voulu 

Dij 
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qu'il eût encore un pea plus réfifté à 

1 envie de faire briller fon fçavoir. 11 

me femble que Térudition devroit être 

bannie de la Mufique ^ comme elle 

l'eft de la Poëfie & de tous les Arts 

agréables. 

Apolo- • Il a déjà paru une critique de cet 
we des Opéra, intitulée : Lewre de M. le Ba- 

Polym- ^^^ ^^* • • • ^^ Apologie des Fêtes de 
nie. Polymme, A M. PAbbé Desfontaxnes* 
Ce petit écrit , où il y a tout au plus 
. deux ou trois plaifanteries paffables , 
eft d'une plume incertaine. Mais quel 
qu'en foit l'Auteur , on ne lui pardon- 
ne pas fa mal-adrefle d'avoir compris 
dans fes railleries MM. de Voltaire 
& Rameau. M, Cahufac ne peut qu'ê- 
tre très - flatté de fe trouver en auflî 
bonne compagnie. Je ne crois pas non 
plus qu'il foit pfïènfé des odieufes 
pcrfonalités , fémées dans cette bro- 
cure. Elles rejailliflfent entièrement 
fur le Baron. Quelque, chofe qu'on 
dife de ce nouveau Ballet , je trouve 
que le Poëte & le Mufîcicn , chacun de 
leur côté , ont parfaitement rempli 
l'attente du Public, 

Le Théâtre Lyrique ; comme vous 
le fçavez , MadaOâe , a perdu fon Pa- 
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trîàrclie en la perfonne de l'Abbé Pel- j^^^ j^ 
kgrin. Il eft mort le cinq du moip r Abbc 
de Septembre dernier , âgéxle quatre- Pelle- 
vingt-deux ans. On n'a pas rendu ^"* 
aflèz de juftice à ce fécond Ecrivain. 
Il n'étoit afllirément pas fans mérite, 
& nous avons de hii des morceaux', 
tels que l'Opéra de Jephté , la Tragé- 
die de Pelopée & la Comédie du Nou* 
veau Monde ,. qui feroient honneur à 
certains Auteurs d'aujourd'hui, qui 
jouiflènt, on ne fçait trop à quel tU 
tre , d'une grande réputation a efprît; 
Mais le blâme & la louange ne (ont 
pas toujours équjtablemènt diftribués 
dans ce fiécle. L'Abbé Pellegrin étoit 
né malbeureufement fans fortune; ce 
qui le mit dans la néceffîté de mul- 
tiplier les fruits de fon travail. On 
jugea avec raifon^ qu'un homme qui 
faiïoit tant- de Vers , n'en pouvoit 
guères faire de bons. Une cbiofeen*- 
core qui a pu contribuer «u décri où 
il éroit tombé , fut fa négligence fiir 
fon extérieur. Il étoit mtn éloigngé 
du Luxui Eruâtus , dçnt parle Pé- 
trone : ou plutôt j on Vauroit pris , 
aie voir, pour un véviidhle Erudit 9 
quoiquMl ne fât rien rnoin^ que'fça- 
vant. De plu5 , la nature Igr avoir rç- 

J>nj v; ^ 
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fufé l'avantage méchanîque de s^ex« 
primer avec racilitë 9 4c fa langue fer- 
voit fort mal fes idées : défaut effen- 
tiel vis-à-vis des trois quarts des gens 
du monde. Nos beaux - efprits a la 
mode ont bien fenti qu'il feUoit fe dif- 
tînguer par cet endroit. Aufli font- 
il prefque tous brillants , légers , 
iubtils & déciiifs dans la conyerfa- 
tion. Du refle , notre Abbé étoit plein 
de droiture & de mœurs » aune 
candeur âc d'une {implicite , admi- 
rables dans un homme de fa pro-î 
feûion. 

Je fçaî bien mauvais jré à l'Au- 
teur des Jugemens fur quelques Ou^ 
vrages nouveaux ^ d'avoi/ inleré dans 
fes Feuilles une Epitaphe de cet Au- 
teur , qui ne fait pas plus d'honneur à 
J'efprit du Poète vivant qui l'a rimée, 
qu'à la mémoire du Poëte défunt 
-qn'elle avilit. Ce n'eft qu'une para- 
phrafe languii&nte de ces deux Vers 
fi connus : . 

Le matin Catholique « & le fbîr îdoUtre ^ 
Il dîne de l'Autel & foupe du Théâtre. 

Ou devroit plutôt mettre fur fa 
tombe , ce que M. de Vokaire veut 
qu'on grave fur celle de prefque tous 
les gens de Lettres ; 



^ut ymhmts Ecrits. 79 

Cy g\t au bord de Thyppocréne 
Un mortel longtems abufé : 
Pour vivre fàuvre & méfrifé 
Il ft donna bien de la peine* 

En effet. 

Il (bufifrit le mépris qui (iiit la j^auvreté. 

Comme dit encore M. de V, dans 
fi Mérope. Mais il n'eft pas donné à 
tous les Poètes 

De jouir comme lui d'une heureuft opu* 

lencOf 
Et par droit de conduite & far drm di naif^ 

fonce» 

tJn Philofophe aimable , d'an e(prît 
fin & délicat , rempli de connoiflTances 
U de goût, qui voyoit tous les fours 
r Abbé Pellegrin , lui a compofé une 
Epitaphe p|us honorable : 

Prêtre, Poète & Provençal » 
Avec une plume féconde 9 
N'avoit ni fait, ni dit de mal : 
Tel fiitl' Auteur du Nouveau Monde. 

Je trouve ces vers d'autant plus ju- 
ftes , qu'ils renferment eh quelque 
forte l'Abbé P^legrintout criticr>s 

Div 
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Ion caraélere de Prêtre , fa profeflîo» 

de Poëte , fa Patrie , la fécohditë de 

fa Mufe^ la bonté de fpn cœur, & 

k meilleur ouvrage que nous ayons de 

lui. 

J'ai rencontré quelques .perfonnes 
qui dépouillent l'Abbé P^ellegrîn de 
la gloire d'avoir fait ïa Comédie dit 
Nouveau Monde. La raifo|i qu'ils en 
apportent , eft qu'il n'eft pas poffible>' 
ielon eux , qu'un homme qui a enfanté 
des millions de vers déteftables , foit 
f Auteur (f une Pièce -âuffi: ingénieu- 
fe 5 écrite d'un ftile fî puf & fi léger, 
Mais riéiï Vfê. erors\j n-'èft moifls .sfif 
que cette façon de juger.. Car enfin, 
xî'eft comme fi, l'on prétendoit -que 
M. de Cahufac a'cjfl: pas le père dç 
Zéneïde , parce qu'il a fait Pharamon(L 
Ifaririck^ a Vjil^érien ^ Grigri ^ & les 
Fêtes de Polymnie ? Que penferoit-on 
d'un homme qui foutiendroit férieû- 
fement que leGtorîeux Sck PMlbfophe 
Marié ne peu vent être* de M*.Dcftou- 
ches , parce que ce grand Auteur a 
fait d'autres pièces , bien ébignées^ 
du ton dé ces deux excellentes Co- 
médies ? Ne me prendroit-on pas 
pour une extravagante , fi j'allors 
;avanc^ que TAbbé AU^us n^agu pro^; 
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duîre Abenfàid , quelque médiocre 
que foit cette Tragédie , parce 
qu'auparavant il avoit étourdi fon 
Libraire de hurlemens Elegiaques , 
& que depuis il. ne wît plus 
rien, Vous fente? bien , Madame , 
que je pourrois m'étendre dans le 
même goût fur tous les Auteurs , & 
remonter même jufqu^à ceux du der- 
nier fiécle. Mais en vérité j'ai honte 
de relever un raifonnement fi pitoya- 
ble. J'aimerois autant qu'on s'avisât 
de dire , que le Roi de Suéde Charles 
XII ne gagna point la bataille de 
A&TT/^:, parce qu'il perdit celle de 
Fultova. 
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A Paris ce i5 
Oftobre 1745-. 
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L'Académie Françoife devient , 
Madame, d'une étonnante févé- Pofme.. 
rite. Voudroit-elle réparer fon in- 
dulgence paffée f Elle a rcfafé de 
couronner cette année les Pièces de 
Vers qui lui ont été, préfentées fur 
LaperfeSion des Jar^ns^ fous lesegne.^ 

D y 
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Louis Xlf^a fujet propofë. H ne m'ap* 
partient pas de pénétrer les motifs 
d'une Compagnie fi refpedable. Mais 
il me femble que Tintention des Fon- 
dateurs des Prix a été , qu'on les ac- 
cordât aux moins mauvaifes Pièces. 
Du moins l'Académie elle-même a- 
t'elle par fes jugemens accoutumé le 
Public à le croire ainfi. Si elle atten- 
doit qu'on lui ofltît d'excellens mor- 
ceaux de Profe & de Poëfiç , les prix 
s'accumuleroient trop j & il pourroît 
bien fe faire qu'elle fût vingt ans fans 
çn donner un feul. 

M. Linant , * ceint déjà d'une tri- 
, pie couronne Académique , s'eft donc 
vu fruftré du fleuron qu'il fe flattoit 
d'y ajouter II a néanmoins Jugé di- 
gne du Public lePoëme que FAca* 
demie a trouvé indigne d'elle , & ap- 
paremment de l'Auteur. Je puis me 
tromper j mais je. crois que ce cadet 
ne le cède en rien i fes heureux aînés. 
C'eft le même goût de verfification 9 
la même exaftitude , la même tour-* 
nure. Le Poète fait parler la Nymphe 
de la Seine aux autres^ Nymphes qui 

^ * Il mourut en 174^ * le 11 Décembre , 
^g^.<^e 4f ans. Cétoit un très-médiocre 
e5>rit , gui avoît un peu de goût. 
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Tentourent. Ejle Icur'décrit les beaux 
lieux que fon onde embellit* En gé- 
néral toute fiâion efl froide ; & des 
peintures vrayes 9 fortes 9 riantes & 
naturelles plairont toujours beaucoup 
plus que ces prolixes difcours au'on 
met dans la bouche d'un Dieu 9 a une 
Déeflê où d'une Nymphe.On prétend 
qu'un des Académiciens a deviné 
1 Auteur à la leâure du Poème $ 6c 
s'eft écrié : Ah , toujours desJîSHons ! 
Malgré ce petit déJFaut » qui n'en eft 
pas un aux yeux de quelques Lec- 
teurs , il y a des Vers heureux dans 
cet ouvrage, tels que ceux-ci; 

Superbe Euphrate admis en des jardins pom» 
peux 

Qu'une Reine autrefois fçut aprocherdei 
Cieux ; 

Tibre encore aujourd'hui fier d'avoir vft 
votre onde 

Arrofer les Palais des Souverains du 
monde; y ' 

Vous n*avez point coulé dans des lieux 
fi charmans. 

L'art de la Greffe ma paru îngé^ 
nieufement exprimé par le Poète 1 
qui nrppelle à ce fujcjc les amours de 

D v) 
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Vertiimnc & de Pomone ; & qui' 
feit honneur au célèbre la Quintinie , 
de la perfeélion de cet art : 

Sa main enrichiflànt nos plaines fbrtunéesr 

Forme entre vos fiijets de nouveaux hymc*' 
nées ; 

Pour un fruit étranger prodigue de ft» 
biens , 

Ce Père adopte un fils plus heureux que les ^ 
fiens*. 

Enfin l'Auteur fàît une charmante 
peinture, du Jardin des Thuilerles , 

Ou Pheureux Gtoyen , même au fein dé 
Paris , 

Conduit la liberté , la décence & 1er 
^lis: 

Meux dont ont Cent le charme à chaquef 
înftant renaître , 

Et qiii femblem toujours redemander leur 
Maître. 



•-• 1 



La pierre inanimée en ces lieux eOi \U 
vante f . 

Elle agit j elle pen(è zuic yeux du Speda^ 
teur 

Trompé par lei efforts du Ufeau Créateur. 

M» Linant a ^ar devers lui des. fuct 
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€?s qui doivent leconfoler de fa petite'. 
dîfgrace. Quand de quatre Batailles^ 
un Général d'Armée en gagne trois ,. 
fa gloire, eft Bors d'atteinte. Doit-ii' 
être piqjué d'un refus , que les deuxr 
plus beaux efprits de notre Siècle, 
MM. de Fontenelle & Voltaire , onr 
autrefois eflùyé ? Il eft d'ailleurs trop* 
raifonnable pour fonder la réputaticnt 
fur ces bagatelles. On va fouer incef- 
faniment une Tragédie de fa façon ,- 
intitulée Alidide. Ceftà cette époque 
qu'il rapportera lui-même un jour fe^ 
premiers fuccès littéraires,.fi fa Pièce 
a le bonheur dé réufïîr. On peut pré- 
dire d'avance qu'elle fera écrite avec 
Beaucoup de fageife. Mais la correc- 
tion nuit fouvent à la chaleur , & dey 
Vers aflèz bien faits ne font pas tou->- 
jours de beaux. Vers* 

Danslètems que M'. Lînant tra- ud»* 
vailloit pour le prix de Poëfie ^ fon . ^^^^\t^ 
élevé , âgé de dix-fept ans , M. de ro^ 
Chafteldom , fils de M. Hébert , An- 
cien Introduéleur des Ambaflfadeurs , 
compofoit pour le prix de Profe. Le 
Difciple n'a pas été plus heureux que- 
le Maître, Vous avez lu fon Difcours . 
dans les feuilles de M. TAbbé Desfoa-^ 
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taines. H avoit fait auparavant un petit 
Roman de cent pages /dont il a dif* 
tribué les exemplaires à fes amis, 
fans permettre qu'il en parut un feul 
dans le Public. C'eft une Nouvelle 
Efpagnole , dont l'Héroine eft la Du^^ 
thejfe de MonHéw, enlevée par des 
Maures qui avoient tué fon mari. De- 
venue Efclave de Mufdim leur chef, 
à qui elle ^voit infpiré le plus vio- 
lent amour , elle ne peut voir qu'a- 
vec horreur la paflîon d'un homme 
qu'elle croyoit l'affaflîn de Ton époux. 
Elle en fut détrompée dans la fuite. 
Il a plu à TAuteur de donner à la 
Ducheffe une <:onfidente , que ni les 
larmes , ni les promeffes , ni les pré- 
fens du Maure ne peuvent corrom- 
pre. De pareilles fuivantes ne fe trou* 
vent que dans des Romans. Cepen-^ 
dant la perfévérancé & le ref^eft de 
Mufaïm le font eftimer de la Du- 
cheffe. C'eft déjà beaucoup pour un 
homme qu'elle haïffoit mortellement ; 
mais elle fe flattoit de ne point paffer 
les bornes de Tcftime. Dans ces cir- 
conftances , elle i:eçoît une lettre d'un 
oncle qu'elle avoit ea Elpagne. Il lai 
mandoit que dans quinze jours il iroit 
à la tête de trente Efpagnols la déli- 
vrer. Son projet échoua; il fut pris 
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lui-même en débarquant à Tunis y &: 
vendu à MaUs , dont la maifbn tou- 
choit celle de Mufaïm. Ce Malès 
arvoit apperçu la Ducheilè > & comme 
il avoit du crédit à la Ck>ur , il étoit 
venu à bout d'y faire appeller fon ri- 
val , afin de pouvoir déclarer libre- 
ment fa paffion pendant fon abfence* 
Cétoit un Maure qui rempliilbit par- 
faitement Pidée qu on s'en forme com- 
munément ; brutal , impérieux & ca« 
pable des dernières violences. Son ç^- 
raâere contrafte parfaitement avec 
celui du tendre & refpedtueuxMu- 
&ïm. Jugez fi un pareil amant dut 
plaire à la Ducheilb. H ne fervit qu'à 
hire redouble^ fon eftime pour Mu- 
faïm. Malès employa toutes les rufes 
imaginables pour venir à fon but 9 Juf- 

?u'à feindre qu'il vouloit fe faire 
chrétien. Il envoyé même fon efclare 
1 annoncer à la Ducheife* Quelle fut 
la furprife de celle-ci , de voir un on- 
cle qu'elle aimoit >& qu'elle croyoit 
perdu ! Elle rejetta cependant les of- 
fres dont il étoit chargé. Mufaïm re- 
vient, & informé des deifeins de M*- 
Us 9 il eutlieu de s'appercevoir que fi 
la Ducheffe ne l'aimoit pas encore au- 
tant qu'il le fouhaitoit ^ du moins elle 
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n'avoît pas pour lui le même éloigna^ 
^ent que pour Malis^ Sa paflion aug^ 
mema peu à peu , & elle ne s'appcr- 
fut de (es progrès que dans l'inftant 
qu'elle alloit perdre fon-, amant. Une 
^mme de la Cour le follickoît depuis 
longtems de T^poufer. Comme elle 
avoir un grand crédit auprès du Roi, 
^ambition eonfeilloit à Mufaïm. d'ac- 
. Gcpter fa main. Rebuté d'ailleurs des 
réfiftances de fa captive , il étoit près 
de fe décider , lorfque la Duchefle qui 
avoir pénétré fes deflèins , tomba 
dans une langueur qui fît défefpé'- 
rer de fes jours. Mufaïm la vint voir. 
»> A fa vue , dit TAuteur , les tranC- 
apports defon amante reprirentavec 
w violenccrTu m'«sdoncinfidelle,per- 
w fide,s'écria-t'elle;retire-toi prompte- 
»• ment; accorde-moi au moins cette 
w grâce au moment dp m^ mort. Mu- 
» laïm frappé d'un tel aveu.Sc pénétré 
. " d'une vive r^connoifl&nee , lui diti: 
»» Non ,}e ne vous ai jamais été infi^- 
» délie , belle Chrétienne ; quelles 
>* preuves en voulez -vous à l'indant 
»* même. ? Jt vous fiiis le facrifice de 
»tous les honneurs & de l'efpérance 
w même d'un trône. Plus le facrifice 
*» eft grand > plus il efl digne de vous ;; 






Jîa quelques Ecrits, . 8'y' 
■ toute ambition difparoît ; rout imé- 
» rêc propre ceflè , dès que vous {bu£> 
» frez que je vous aime ; c'eft à vous 
» à reconnoître un amour fi pur & fi 
M confiant. » Elle le reconnut en eflêr, 
puifqu'elle confentit à répoufét. IJ né 
manquoit aii bonheur de là Dûcbeffè' 
ué de voir fon mari Chrétien. Il Jiit 
tonna cette fatisfaflion. Ils psflërent' 
en Efpagne , où ils vécurent heureux 
avec l'Oncle , qui y ëtoit déjà r&; 
tourné. 
' H y a dans ce petit Roman àe Vi-! 
niagination , de lintérêt , fie mèttié 
aSa de ftile poUr Une -pluioe auffil 
peu exercée que celle d'un écrivain! 
de dix-fept ans. Il a fait l'hoinmage 
de ce coup d'effai à Madame la Com- 
teffe d'OirieB ^ Dame d'Honneur de 
la Reine d'Efpagne. SonEpître.dédi-! 
catoir^ eu bien' teurnéc Tous ceux, 
qui pntlebonheurde connoître Ma- 
dame d'Oirien^ foufcrivent auxélo-; 
ges délicaK que le jeune Romancier 
lui donne. 



Un Anotiyme vient d 
Ëclogne à lalç^ange deJI 
Clairon , célèbre Aârici 
François, il ne la loue ^u 
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d'Ariane ; comme fi c'étoit le feul 

Îu'elle jouît avec applaudiflement. 
.e Poè'te feint qu'une Bergère a pafTé 
dix jours à Paris ; qu'elle a été à la 
Comédie , où elle a admiré le jeu 
noble & touchant de Mademoifelle 
Clairon dans la Tragédie ê! Ariane de 
Thomas Corneille ; que revenue au " 
village , elle raconte à fon amant les 
merveilles Théâtrales dont fcs yeux' 
ont été témoins. Pour vous donner 
une idée de la Poëfie de cette Eclo 
gue , je n'en citerai que ces deux vers, 
modèles de tous les autres : 

Elle avoît l'aïr Ama , le port majeftueux , 
Le cœur nobIe,(ënlîbIe 8c des plw généreux. 

Il eût été plus naturel & plus flat- 
teur pour Mademoifelle Clairon que 
notre Poète Bucolique eût introduit, 
au lieu de la Bergère « un galant Pa- 
fleur , qui enchanté de cette aimable 
AÛrice , eût renoncé pour elle à la 
vie champêtre & à fa Maîtrefie. Mais 
apparemment qu'il n'a pas voulu fe 
donner un rival ; car il fe déclare dans 
oipaflîonément épris des char- 
ï fon Héroïne,' S'il n'en eft 
is iàvorifé que des Mufes , iï 
t l'air d'être auifi malhieureui^ 
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& Cithére que fur le Parnaflè. 

Je connois une jolie Pièce de vers 
fur les talens de la même A&ricti 
Jugez-en^ Madame, par cet échan* 
tillon : 



Elevé de Cjpns , fbuveralne maitreflè 
Dans l'art de peindre un fentimene^ 
Dieux ! qu'elle exprime fonement 
Et la fureur & la tendreilè 
De nos &tales pallions ! 
On reflènt Tes affligions $ 
On éprouve fâ joîe^on partage Tes craintes) 
Enfin , avec mille douceurs , 
A fts dilgraces , i Tes plaintes 
Nous payons un tribut de pleuis : 
Heureux ! quand ces tragiques feintes 
N*ont point (çû porter en nos coeurs 
De trop véritables atteintes ! 
Pourquoi &ut-îl » hélas , que ces dons fi 
charmans 
Qui nous enchantent dans TAârice» 
NoustafIèn$ (bupçonner l'amante d'artifice^ 
Et douter de tous fès (èrmens ! 
• • • • • 

Je confèns que toujours une forme nouvelle» 
Adorable Clairon y relevé tes appas ; 
PburtA que tu me (bis fidelle » 
Et que ton coeur ne change pas. 

M.rAbbéP^oa vient de faire prëfent Recudi 
au Public d'une compilation fous le tî- ^ 
tre de Recwff, A. Il compte Czns doute 
np^s donner fuccei&vement tour 
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- tes les lettres de l'Alphabet. Je fbuhaî* 
te qu'il trouve aflez de pièces rares Se 
f urieufes, pour en former vingt-quatre 
recueils* Il y en a dans celui-cique tout 
le monde connoît. Ce que j'y ai lu avec 
plaifir eft la réponfe de M. l'Abbé de 
Caumartin au Difcours de M. l'E- 
vêque de Noyon , le jour que ce der- 
nier fut reçu a l'Académie Françoife* 
Les louanges fines & délicates ont cet 
inconvénients qu'elles prélentent quel- 
quefois à l'efprit deux fens oppofés , Sç 
que la malignité du Leéleur ne math- 
que jamais de faifir celui qui eft defa^ 
yamageux, La Réponfe de l'Abbé de 
Caumartin eft dans ce goût. Chaque 
louange qu'il donne au Prélat, eft un 
trait de fatyre ingénieufement envc*- 
loppé. Tout le monde fçait que cet 
Eveque de Noyon , Clermont-Ton- 
lierre , homme d'ailleurs de beaucoup 
d'efprit & de fçavoir ,,s'étoit rendu ri* 
diculement célèbre par fen fafte 
bruyant , par le galimathias de .fes 
Sermons, par la finguliarité de fes 
Mandemens &: de fes Lettres Pafto- 
rales , par la puérilité de fes Antithé- 
fes & parl'ènflure de fes expreffîonSé 
Sa ^nité éclatoit jufque dans la Çhaî- 
* re d'humilité , où iln apôftpopboit ja- 
^mais &s Auditeurs qi^ du noR^ d'e 
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Canaille Chrétienne* Au refte ce que 
TAbbé de Caumartin fit à Tégard de 
M. de^oyou , un fçavant Prélat de 
nos jours a eu le courage de le faire , 
m^is (ans équivoque 9 a la réception 
d'Un des derniers Académiciens , a 
qui il a reproché apoitoliquement fes 
petites Brochures^ fes Pièces de la 
Foire & des Marionettes. 

Le morceau le plus curieux de ce 
Recueil A^ eft le Mémoire au Jîijet des 
Pdrs ^ préfente en 171^. à S.A»^* 
Monfeigneur le Duc itOrléans , alors 
Régent du Royaume. On y voit Tori- 
gine obfcure de plufieurs grandes 
Maifons de France. 

Ce RecUdl eft terminé par une bien 
mauvaife plaifanterie. Il s*agit d'un 
plan d'Opéra qu'on propofe d'exécu- 
ter fous le titre des Supplices , dont la 
première entrée feroit les PendusM fé- 
conde les Ecartelés ^ & la troifiéme le^- 
Brûlés. Ceft à l'Orphée detios jours 
qu'on offre ce Balet Tragico-galant à 
mettre en mufique , & l'on fait enten- 
dre que ces trois Sujets conviennent 
parfaitement au caraftére de fon génie» 
Quelle pitoyable f^tirc contre un 
homme qui fçait fi bien exprimer 
le fublime des idées , le pathé-^ 
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tique des paffions , & la délicateflè des 

fentimens! 

A Paris ce Je fuis , &c. 

24 0dobrei745'* 
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fcneiope T A petite tToupe des Comédiens 
JLi Franf ois s'eft diftinguée , Mada- 
me , pendant l'abfence de leurs 
camarades occupés à Fontaine - 
bleau. Ils ont remis au Théâtre un 
ouvrage peu vanté , que le Public a 
cependant vu avec plaifir. C'eft la 
Tragédie de Pénélope ^ par TAbbé 
Genejl ^ de l'Académie Francoîfe 9 
mort en 1719. Cette Pièce qui fut 
jouée pour la première fois fur le 
Théâtre de Guenégaud en Janvier 
1684 > ^*^^^ alors que huit repréfen» 
tations. Elle eut plus de fuccès dans 
lareprife de 1703 , & davantage en- 
core en 1722. Enfin elle vient d'être 
extrêmement goûtée ; ce qui me fe- 
roit croire qu'il en eft en quelque forte 
des Pièces de Théâtre comme des fa- 
milleSf Les unes » après avoir eu des 
commencemens foibles & obfcurs 9 
s'élèvent avec le tems à une fortune 
brillante ; tandis que les autres qui 
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ont paru d'abord avec éclat ^ tombent 
infenliblement dans le mépris & dans 
Foubli. Que de Tragédies aujourd'hui 
ignorées , qui ont fait l'admiration 
& nos ancêtres ! 

Le fujet de Pénélope ^ft tiré de 
rOdyffée d'Homerc: preuve nouvelle 
qu'un beau Poëme Epique peut four- 
nir mille aâions , aifées à ajufter au 
Théâtre. Il n'y a que la Henriade s 
où je crois qu'il feroit difficile à un 
Poëte Dramatique de trouver la ma- 
tière d'une Tragédie ; à moins qu'il 
ne voulût prendre le maflacre de la 
faînt Barthelemi. On trouve dans celle 
de l'Abbé Geneft Ig goût de la belle 
ic fimple antiquité. Il ne s'eft pres- 
que pas écarte de la Fable connue 
a Ulyffe. C'eft dommage que les deux 
premiers Aéles foient languïffants* 
Pénélope s'y plaint de fon funefte fort ; 
elle craint Antinous , & Eurymaqu« 
Roi de Samos. Le premier en veut à 
fa couronne & l'autre à fa main. Elle 
n'eft pas moins inquiète du voyage de 
fon fils Télémaque , qu'elle a envoyé 
à la recherche d'Ulyfle. On vient 
annoncer aux deux Tyrans , que ce 
jeune Prince eft de retour ; ce qui 
les étonne beaucoup , après les meîu- 
res qu'ib avoient prifes pour le faire 
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j>érir dans le Port. Il entre -, & fur- 
pris de trouver une Garde étrangère 
dans fon Palais ^ il parle fièrement aux 
Ufurpateurs. Je fuis fâchée qu'il gâte 
un peu fes beaux fentimens par Ta- 
..mour qu'il portei Iphife, fille d'Eu- 
rymaque. On pouvoit fippricnercc 
perfonnage» (ans faire tort au fond 
de la Pièce. Il ne fert qu'à afïbîblir 
Faâion principale , & à rendre Télé- 
maque moins digne de fon père. Rien 
n'eu plus froid qu'un amour fubal- 
terne dans une Tragédie. Pénélope 
apprend de fon fils que le bruit qui 
•avoit couru de la mort de Ion Epoux « 
eft panour confirmé. 
: L'intérêt corSmence au troifiémc 
Aéle. UlyflTe , après vingt ans d'ab- 
fence , revoit fa chère Ithaque. Sauvé 
d'un naufrage qu'il vient d'effuyer 
proche de l'Ifle de G^rcyre, défarmé , 
-fans fecours , il n'ofe fe découvrir à 
perfonne. Il apperçoit Eumée , fon 
• ancient confident , à qui il demande 
des nouvelles de fa femme, de fon fils, 
& de la fituation de fon Royaume. 
Eumée , qui ne le reconnoît pas , lui 
raconte les malheurs qui ont affligé 
fa patrie , au rang defquels il met la 
. mort d'Uliffe fon cher Maître. Celui- 
;jç| , après avoir éprouvé fçn zèle Sf, 
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, lui dit d'ouvrir les yeux. 
£utnée tombe à Tes pieds ; ce qui for- 
me unereconnoiflànce très-touchante» 
UlyfTe cependant lui ordonne de ca« 
cher fon arrivée àià femme & à fon fils, 
de peur que leurs tranfports ne le dé« 
couvrent aux Tyrans, qu'il veut com- 
battre , avant de revoir ces tendres 
objets de fon amour. Télémaque fur* 
vient ; on lui dit que fon père 
cft vivant; qu'il eft dans l'Ide de 
Corcyrc 9 & qu'il doit débarquer 
au plutôt en Ithaque. Le père eft en« 
chanté de la joie que fait éclater fon 
fils à cette nouvelle ; il eft prêt ji l'em- 
brafler : il s'arrête , 6c fe retire-tvec 
.Eumée. 

Télémaque annonce à (à mère le 
retour prochain d'UlyAc 5 elle veut 
voir l'Etranger ; mais on lui fait en- 
tendre qu'il a de fortes raifons pour fe 
tenir caché. Il vient retrouver le fils, 
& dans la crainte que Pénélope ne foit 
forcée d'époufer JEurymaque , il lui 
déclare qu'il eft tems d'agir j qu'il le 
fécondera dans fon entreprife, &'qu'il 
eft prêt à verfer tout fôn fang'pour lui 
& pour fa mercTélétnaque frappé de 
tant de générofité , fait paroître à fon 
toupie même courage. Le père ne peut 
Tome IL E 
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plus tenir contre la douceur de voir tant 
de vertu dan&fen fîis; il fe jette dans fes 
bras 9 & fe découvre à lui ; ce qui 
fait la reconnoiflànce du quatrième 
Aâe , mais fpible & moins frappante 
que la première. 

Dans le cinquième , Pénélope veut 
abfolumem parler à rEtrang;er , & 
l'interroger ^r le deftin de ton mari. 
Eumée va le chercher , & l'amené 
malgré lui. Rien n'eftfî attendrii&nt 
que cette entrevue. Quoique le fpec- 
tateur ajt déjà vu deux reconnoiflan^ 
ces f il ne peut s'empêcher d'applau- 
dir à celle-ci *, elle eft faite de main de 
maître. Quand l'Etranger paroît , Pé- 
nélope lui adreflè ainfi la parole : 

Ulyffe çft doMc vivant? ftis-Je en ïbii 
(buvenir ? 

Vous parloît-il de moi î quand <loit-il re- 
venir? 

Me cachant qu'il Yivoît,étoît-cc (bn cûvîf 

Qyçmeslon^es douleurs tenmna&nt ma 
vie ? 

Mem'aime-t-il donc plus î 

ULYSSE. 

Ab^ jamais votre époux 
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Ne pouvoit rieA aimer » n*aimefii rien fae 

TOUS. 

Vivez^ & d*un amour fi parfait , fi fi Jelle» 
Voyez- le confirmer la durée immortelle; 

PENELOPE. 

Dieux ! qu'eft-ce que j*entends ! quelif 

touchante voix ! 
Ulyffe . • . c'eft aînfi qu'il pârloit autrefois* 
Quel doux charme s'oppofè à ma douleur 

extrême ! * 

Plus je regarde , plus ... ah. Seigneur» c'eft 

vous-même ! 

ULYSSE. 

Oui , Madame , c'eft moi ; c'eft cet époux 
heureux 

De qui Tcloignement tous coûte tant de 
yœux. 

P E N E L O P E. 

Je doute d*un bonheur que je ne puis com- 
prendre; 

Eft-il bien vrai î mes yeux craignent de fe 
méprendre : 

Oui , c'eft vous ; & mon coeur vous avoît 
reconnu. 

Mais, hélas , mon efprit par Terreur pré-: 
venu , 

Eij 
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Et mes pleurs répandus comme on épais 
nuage , 

De mes regards troublés m'avoient^té Tu"- 

Ulyffe! .*.• 

ULYSSE. 
Pénélope ! • • • • 
P E N E L, 

O favorable jour ! 

• Pour bien juger , Madame , de Téf- 
fet de cette reconnoif&nce , il fout 
avoir vu Mlle Clairon , qui Fa ren- 
due avec une vivacité » une exprefEon 
& une vérité inimitables. Uétonne- 
ment, la crainte , la joie & les juftes 
gradations de ces differens fentimens *> 
tout étoit peint ^ tout parloit dans fes 
regards éloquens. J'ai entendu dire à 
plufieurs perfonnes , que la célèbre le 
Couvreur n'auroit pas mieux joué 
cette fçêne. Mlle Clairon fait tous 
les jours des progrès fenfibles dans 
Fart de la déclamation. Je ne ferois 

Î)as étonnée qu'elle parvint à égaler 
es plus fameufes Aélrices, fi elle pou- 
voît prendre fur elle de moins forcer 
fa voix , & de modérer la fréquence 
de fes foupirs monotones. 



fur quelques Scrîtsi toi 

Eurymaque & Antinous font défait» 
par Ulyfle , qui refte paiiible poffef- 
ieur de fon Royaume & de fa femme. 
£urymaque en fuyant à Samos , périt 
fur la mer. Le refit de cette viâoirc a 
beaucoup plû dans la bouche de M. 
Bofely^"^ jeune Comédien , qui donne 
de grandes efpérances. Les applau- 
diffemens redoublés du Parterre lui 
^nt témoigné la fatisfadion avec la- 
quelle on Ta vu s'acquitter du rôle de 
Télémaque. Il eft à préfumer qu'ils^ 
ne ferviront qu'à l'encourager. L'in- 
telligence àtVi.dzla Noue\, qui a joué 
le pérfonnage d'Ulyife , n'a pas moins 
réuni les fuffiages ; enforte que c'eft 
à Mlle Clairon & à ces deux Aéleurs 
que la pièce doit en partie fa brillante 
réuflite. 

Le grand Ev.êque de Meaux , M. 
Bofluet V qui a écrit contre le Théâ- 
tre , trouvoit- cette Tragédie de ïe- 
fielope fi remplie de lentimens de 
venu , qu'il témoigna qu'il tie balan- 
ceroit pas à tolérer 9 ni même è ap- 
prouver les fpeâacles , fi ^^^^7 ^^^' 
noit toujours des Pièces aulti apu- 
rées. En jugeant ainfi , le doéle Pré* 
lat ti'avoit en vue que le fohd de 

Il eft more le ii Décembre de Tannée deruierc 
^50» ezttêmcmcm teerené. 

Eiij • 



cette Tragédie ; caril^toittiop oon- 
noi&ur pour l'admicer âa cmé du 
ilile. A JuexceptîoB âc deux ou trois 
endroits , leUe eft très-mal écrke d'un 
l^out i l'swre» La Va:££cation ^ fi 
vous yo^ÊHydi a(&z coxilaiiDe^iaBais 
lâyche 9 (bible ^ {>rofaïqae. Comioif- 
fb^s-vous , par exempk , deux vers 
siuflî plats que ceux-d : 

Mais enfin vous devez me iai&r en repos > 
Et faire célébrer ces fêtes à Samos. 

Je crains bien qoe le £iccès de cette 
Pièce M fpuroiflè un nouvel arguaient 
aax mauvais Auteurs , qui prétendent 
qtie le langage par fie ékgam , le Me 
noble & correâ » & la beauté des vers 
font inutiles fur le Théâtre. Il efl vrai 

3ue notre Parterre a finguliercmcnt 
éjgéneré. Il n y a pas douze ans qu^il 
fif^^t encore aes expreificMis baflès , 
des folécifmes , & les vers à la Bré-* 
beuf : aujourd'hui il pardonne tout en 
faveur du touchant. Au refte , je lui 
palTe ion indulgence pour les Pièces 
anciennes , telles que celle-ci ; mais je 
lui recommande les nouvelles. 

Outre la foibleffe du ftile , les 
caraâieres d'Eurymaque & d'Anti- 

iious font totaleijDçnt manques* 



fur qudqmt Ecrits^ . J O J 

Ea gënaral on néglige de peindre 
avecTorce les Tyrans des Tragédies, 
& de doimer dès motifs ïaifôn- 
nables de leor bartiaMé | ûs fônt preF- 
qoe tous ^cxtnLvi|ans,& bizarrement 
cruels. À V^rû de k ithuldplitité 
des recomioiflances qui! qtielques per- 
fonnes ont bl&méc» ékm Vétitlàpe , 
comme elles fonefit du ft^jM . je fnè 
garderai et tes condattif^K ff'dd-il 

Ks natttrd&tâêAié fiécéflhitt, qû'U^ 
Se , aAfent depuis tàM d'irnfïéés ^ fe 
nfle reconnoître à foh fideUe Èuihéè , 
i fon fils , fie à & femme ? 

Des Auteurs , jaloux de la gloire âe 
M. de Voltaire , oijt prétendu qu'il y 
avoit beaucoup de n^port entré cette 
Tragédie fie (à Mérwe. Mais à quelle 
Recé celle-ci nereflembie-t-ellc pas/ 
Il £iut convenir que les deux Tragé- 
dies font dégagées des ridiculités d\in 
amour Romanefque. Dans Pénélope , 
TAutéur feit briller le vertueux atta- 
chement d'une chatte époufe pour foà 
mari. Dans Mérope^ la tendreÎQTe d'une 
mère pour fon fils pàroît dans tout (on 
jour. Il y a aufli dans Tune St Fautre 
pièce un Ettaiiger ^9 tes imjm Hé^ 
XQÏnes défirent 4'^îs^^^^iif4 J|4âdkeH 
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vérité de fi légers rapports mérîtenc- . 

ils la peine d'être faifis ? 

Un reproche plus grave que j'aV^ 
entendu faire au Poète moderne , eft 
ou'il avoit dérobé plufieurs vers à 
1 Abbé Geneft. J'ai lu exprès lesdeux 
Pièces , & je vous aflure que: 
je n'y ai pas découvert la moindre 
trace de reffemblance à cet égard , fi ^ 
ce n'eft une penfée commune aux 
deux Auteurs , mais fi différente par 
rexprcflîon , qu on ne peut foupçon- 
ner M, de Voltaire d'en avoir eu con- 
lîoiflance. Pénélope dit en parlant de 
TEtranger. 

Ah cîeî» gardons qu*bn ne Toutragc. 
Sur des bords étrangers Ùlyfle iàns appui 
Peut-être en même éut Ce rencontre au** 

jourd'huû 

' ê 

Pour vous faire fentir la différence 
des Ailes , écoutez Merope : 

TeAdons à fz jeuneflc une main bienfai.-^ 

lànte ; " 
C*efl; un inlbrtuné que le ciel me pré&nte». 

U fv&t qu'il foit homme 9 & qu'il A>it maW 
heuieiixt 
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Mon fils peut éprouver un fort plus ri* 
goureux» 

n me rappelle Egifie ; Egifte eft de Ton 
âger ' 

Peut-être , coflfnne lui , de rivage en ri- 
vage , 

InconniT , fiigîtîf , & par tout rebuté , 
Il fouffire le mépris qui (ùit la pauvreté* 

Je pardonnerois à tous les Poète» 
d'être plagiaires dans le même goût. 

On nous a donné auflî pendant 
le voyage de Fontainebleau une ^* ]^** 
Pièce nouvelle , en un Afte , en ' ^ 
Profe , qui n'a furvêcu que d'un jour 
à celui de fa naiilànce. Elle avoit pour 
titre : la Tarentule. Auriez- vous ja- 
mais crû , Madame , que ce petit ani- 
mal du Royaume de Naples , dont on 
ne guérit la piquûre qu'à force de 
Danfe & de Mufique , pût devenir le 
fujet d'une Comédie. Il s'agiflbit dans 
celle-ci de deux Amans , qui ne pou- - 
vant fe voir en liberté, feignoient . 
d'être piqués de la Tarentule. Un 
joueur de violon , érigé en Médecin^ , 
déclaroit au pcre de la belle qu'il fal- 
\m la marier au jeune homme v fans^ 
^oi ils couroienc rifque de mourir 

Ev 
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Tun & Vautre. Le bon homme y con* 
ftntoît. Il y avoît en vérité fur cette 
piquûre des ptaifanteries très-platte& 
oc très-indécentes. La Pièce n'étoit 
cependant pas abfolument mal écrite > 
les premières fçênes furtout promet- 
toient auelquç chofe. L'Auteur n'st 
pas juge à propos de k faire connot- 
tre. 11 fc tient toujours derrière le 
rideau. Je ne crois pas que la curie* 
fité de le kver puiflè prendre à qui 
^ue ce foit. 

ïphte ^^^* reflbuvene^vous , Madame i 
a*un Me d'uiv Iiîvrç Italien que nous avons là 
^*^"' autrefpis Semble » intitulé : le Mede^ 
$în P&tH *ou la Medeàne enProfe fy en 
Vgts j, «M9 um fiuyn contre ceux qm 
tfom^mti m^m^m que hs MUtàmjûf^ 
fm des verh On ne iî^auroit afluré- 
mt^nf Içqr interàîre la Poëfie. Pui& 
qu'Af Qlbn le Di^ de$ vers fe fait 
lÎQpli^ttir d'être Medecii^ ^t n'^fl-il pas 
juilc 9»e par recefinpiflànçe les M e<^ 
4wm bi!&ni des vers f C^ ce qid 
sa'autQrifè k vous envoyer une 
Eplire d'un difciple 4'Ëfipul^pe » 
fur une maladie qu'il si cfluyée 
dans h îfsuneflc. Vous» ferez enchaiv*. 
tée de la gayeté qu'il a fçû répandre 
fur le fujet du monde le plus trifte* 
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n'en foyea point étonnée : ces Mef- 
fieurs là font accoutumés à tf airer ca- 
valièrement la Mort ,avec la(^uelle ils 
fc femllhififcnt tous ks jours, 

C«^ J fe MLé Itert ^ ^ M^ tcdcvable 

tjr^iMMfl MttâllVfe flift'BllK* 

Pott-'éfte prendra ^t^uf Md ^lu: tine 
Pabie ? 

tilblfiff : 
J'en conviens : cependant > gflaces a la 

Vous me voyez refTo&tté. 
A^dési^ âws aoiî^ lé «^ftere incroxablé 

Qui dérobe tna tête i fa Çvéfitc. 
Ce monâre jjourfiûvaot (â fataU tournée 
S'avifa de pafier chez moL 
Il y tïottVa'U S)é.vi|c a<;(;oiimjagnée 
De tAu* loe-maiiwi ^CeJJte t»aia« ^près foi, 
j;^IOJ,ç d^f ifA gr^ dçj&rw » 

: les yjeu^;étWMÏCnfiîV grftip^ttij!. 

Jtç^nç-iwn cbeytt tachoii^ <*« f^^^^' 
ÎToudre 
^î .AliîdonnerBeudcinfaifoiidr^ :. 

Par un finccte^qpeoôr. 
Je conteiîtP» Ton xtte^fic d'une voix mou- 



lance 
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Je Sifbhfeccavi , lorfque h Mort parut. *" 

£n cet état elle me méconnut ; 

Et me croyant la vîâime innocente: 
De la falubre Faculté» 

D'uiicottpdefàfai^xmeniiçante ' 

Elle alloit avancer le moment redouta ; 
Quand (jufte ciel , que je rechapai 
belle ! > 

Je tournai par hazard les yeux te fon câté; 

Mon corps fut inondé d'une .fiieux mor- 
telle r 

Mais j*éprQuyai bientôt qu'une extréjmoh 
frayeur 

Nous &rt à prévenir quelquefois le main 

heur. * 

Je puifài dans ma crainte une force nou-^ 
telle , 

Et rappellant un refte de vigueur : 

Arrête, m'écriai- je» arréteiô Mort cruelie;* 

Je fiiis de ton Empire un apprentrf fbutien ; 

A me prendre fitôt il- y va trop do tien ;- 

JeAii^ un Médecin. Toi Medecîn,dît- elle ! 

Oui , dis- je , & de Paris. . . Le pays n*y bài 
rien : ; 

Tu f^appelles î . . . P#^àropc, ;. Il ne mft 
(bu vient gu^res . ■■ , \ 

D'avoir biii ce nom U-bas» 
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h pourquoi , s'il dà vrai » he te connois- je 

pas , 

Comme je fais tous tes confrèret^? 
A TeiiTi cha^e jourils peuplent mes Etats: 
Mais de toi rien ne vient» Le moyen , re-. 

pliquai^je î' 
Jefiiis fi jeune! A peine aî-je atteint 'ving^-^ 

cinq ans : 

Je n*ai pas encore eu le tems 
IXe joiiir de mon privilège. 

Wqu'aujourd'hm pac moi peu fe font fait 

foigper; ' 

Etlespreœicfs^ j'aLcril le» défait épar^ 

gner 
Sour attirer la confiance. 

Mais à préfènt la pratique commence ;r 
Vous em^drez dans peu parler de mo£. 

laiifez-moi donc le jour ; il doit vous être 
utile:. 

Pour ma rançon je vous en offre mille*^ 
Mille î (bit , dit la Mort «guéris ; mais (bu-r 
viens-toi^ 
A.quel prix je te laiâe vivre; 
Bour.me tenir parole il eft divers moyens 
Four le plus si^r tun*as qu'à fUivrc 
Les leçons de tes anciens» 
^gœ 9 purge beaucoup i c*eft la plos^ 
courte voie 



«. 

%- 



Aiicm y U dti letiéitaé en jwA ! 

Grâce à ma qualité je me porte fort bien > 
MtÀ§ eomm^ j'ifprcnms^ la Mort ay per- 

VottSii pOD£ qui î'cii^ ^Mi)Oiirs wie.aBÛûé 

fincerey 
Cliej: ami > profitez d'un conseil âlutaire t * 
Pour échaper à la commune loi^ 

S*il Ce peut , paflez-vous toujours du mi- 
mftére 

Dettes plKeils , fiirtoùt de moi. 

Le confeil étoit fort^bôft*; Maïs Je ne 
crois pa^^ p^ir ckst irufon» ^^ vous 
fçavez , que T Auteur aie j^ tenir fà 
parole, £ç psiyfHT è k Mon bktançon 
qu'il lui avoit ptropaifc, 

J^aï atràneé. Madame', dans un« d& 
m^ Lttttt$ que KAbbé I^ Blanc n'a- 
voit rien fait depuis fes Élégies., fi 
USMéG^fSi fe mauv^e Tragédie 

S de me dédire , q«6Îqti'h vienne 
ublwrîO'^ ipm t^dktti^ , inti- 
'^'-rJMÊfié/àMt^EfWè^ôki Je voM 
avQUA çt{MniâM <Ai9 f?^t»« à les 
lire autant» 4ft^liMil <^ là lei^ure 
4!uo boA^rç Mtm pu moiiràfMÊffSf^ 
Vous devinerez aifi^d^nt la nature de 
fe plaifir ; quand je vous entretien- • 
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drai àt cet ouviage^ • U paroît beau* 
coup d'autre IWreSfdoQt je me difpdê 
àvQa9 rendre compte. Nouitoischons 
i b ûôfon des nouveautés en tawx g^eiw 
ledcUtcévi^tive, Xiesl^mûreftyquifoot 
pendant Tété leurs provîfioM de ma« 
tmfcrits » imtent ht prévoyance de la 
((Hinnl ; avec cette diâërence > qu'ils 
voudroiene bien que leurs œagafîns 
ne iuffent pasiipleins pendant Thyver. 

Je fuis» &c* 
A Paria ce 4 
Novembre i74jr. 

LETTRE IX. 
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JE fsift ei^vêmement fiatrée » Ma«* 
dame » ^pie vous jugiez mes Let-* 
tr^ (Mgnes des honneurs de la pre&« 
Ibis ^ tremWe que àms la libené 
qu'auiorife le genre Ej^ftobire, iine 
lae £bk déjà échapé quekue trait qui 
ait m^fpofé'ccnitveBioi a«i écrivains 
Que j'ai panrtaBt ménagés. J^écoîs 
aaîUeiirs prciijue^ fibe #èire tuede 
vous : qui ase t eponihi ^ lesaitàtréf 
aurcme la même complaiÊinct f Pcn^ 
fez-^vous <ïue je fois femme à fouftâr 
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patiemment qu'on dédaigne mes prc^ 
duélions f Je ne fuis pas encore aguer-- 
fiie > comme certains Auteurs » contre^ 
les mépris du Public. Les raifons que 
Yous m'alléguez raflurent un peu mot» 
amour propre* Les Journaux qu'on 
publie aâuellement en France , quoif- 
que la plupart compofés par de très- 
habiles gens , ont en effet , comme 
vous le dites 9. des défauts effentiels , 
qu'il me fuffira d'éviter ,^ pour obtenir 
quelques fuflrages. Les uns font d'une 
fechereflèqui n'eft dédommagée par 
aucun mélange d'éloge ni de criti- 
qjue ;. les autres d'une partialité capa^ 
h\t d'enfler d'un fot orgueil' l'incura- 
ble médiocrité , & de décourager les- 
vrais talens; ceux-ci d'une érudition , 
pour ne pas dire d'une pédanterie qui 
rebute les treis quarts des . leéleur^ ; 
ceux-là enfin n'ont que le mérite de la 
malignité ; & par maifaeur, c'eft un 
titre pour fe faire lire. Ce qui 
nuit le plus à tous ces écrits périodi- 

3ues » eft qu'ils roulent en général (ùr 
es matières férieufes : on n'y dit pas 
un mot d'une foule de petits ouvrages 
qui n'ont qu'une fleur paflàgere de 
nouveauté. Je vengerai les Auteurs- 
4e ces brochures du mépris qu'afièc** 
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cent pour eux nos féveres Journalîftes. 
Tel de ces opufcules faftueufement 
rebutés a plus de mérite à mes yeux 
qu'un gros livre , dont ils font de pe« 
fants extraits. A^fi , qu'ils ne s'allar- 
ment çomt de mon projet. Je me gar- 
derai de porter un pied téméraire dans 
leur domaine. Je prétends me former 
un petit Etat indépendant , fans ufur- 
per un feul pouce de terre fur mes^ 
voiûns. Je ne parlerai le plus fou vent 
que des livres dont ils auront oublié 
ou dédaigné de faire mention ; fans 
négliger cependant les autres ouvra-- 

Ses , lorfqu'ils me fourniront des ter 
exions diâerentes des leurs. 
Au refte , je tâcherai de conferver 
toujours cet efprit de modération & 
d'équité qu'on demande depuis fi 
longtems ctans ces fortes d'écrits. S'il" 
m'arrive même d'enfanter quelque 
autre ouvrage $ je ne profiterai point 
de Vincognîtà ni de la commodité de 
mon Journal , pour me louer avec 
une ridicule emphafe. Je laiiferai aa 
Public la liberté d'en décider , & je 
rapporterai modeftement ce qu'il twt 
penCe. En un mot > }t ferai taire Ut^ 
voix de. l'orgueil littéraire. Mais auflî 
je me dépouillerai de tous les égards^ 
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en pariant do coonmin des écrivaitis i 
que je jugerai comme s'ils étoient 
déjà morts > ce que jt pourrai me fi- 
gurer (ans- un pénible cSon d'imagi* 
nation. ^ 

Us couveront peut«-être £n|;ûttèt 

qu'une Ccmt^ fe charge du f<Sn }à« 

borieux de Inre leurs preduâions » & 

d'en démêler le fort & le foiUe. Mal» 

comme c'eft ipédalement à mon felt<^ 

que ces Meflîeurs fe propofent de plât« 

re 9 n'efl-il pas naturdque ce iok UM 

femme qui leur en mdiqoe4es moytni^y 

& qui les éclaire fur leurs fiiu^Si J^ 

fuis aiême perfuidée qu'ils auro&t 

plus de déférence pour mes is^vî»> 

qu'ils n'en oât pomr ks jugeaketii des 

autres critiques. Leur petite ^nxAïé 

eft bleiTée de k voir (bumis i la Ce-* 

rule d'un homme , dont le difcetne^ 

ment eft fouvent inférieur à leuts ta- 

lens : au lieu qu'ils ne fe form^ferôni 

pas de la liberté d'une femme» qui 

dans l'examen de leurs écrits » ne cbn- 

fultera que les fendmens de ion citeur» 

& ks funples lumières de la raifon » 

auiSsôïs en&it de goût que kstiri^ 

cepte^ des Ckerons , des Quintiilens 

ic des Boileaux > puifque ces pt-écép* 

tes n'ont été formés que d'aprè3 ces 
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lumières mêmes & ces fentimens. 

Quoiqu'il en foit , fi cet ouvrage 
mefafcite des inimitiés & des fatyres 
de la part de quelques EcrivamSf 
peut-être m'attirera-t-il par dédom- 
magement des politeflès galantes en 
vers & en profe de la part de quel- ' 
ques autres. J'avertis ceux-ci favan* 
ce , qu'ils n'éprouveront pas le fort 
des grands Poètes qui louérejit de 
bonne foi M. Desfarges MûiUard ^ 4é« 
guiiS fous le nom de Mademoifelk 
Mahrais de la Vigne. Je fuis véritable- 
ment une femme ^ 8c ils n'ont point à 
redouter le ridicule de chanter unç 
Iris en Faîr , comme Tilludre M. Nén-- 
cault » qui &ns avoir jamais vu ni en- 
tendu la feuffe MalcTûb ^ s'écrîoit à fon 
fujet dans un enthoufiafme plus amou- 
reux que poétique : 

Dç Ces beaux yeux le feu charmant 
Péiietre ju(qu*au fond de l'ame : 
Qui la voit, Tentend un moment » 
Reflent la plus ardente flamme. 

De tous les genres de littérature $. Memoî- 
le Romanefque eft , Madame , celui '^^J^^ 
qu*pn cultive le plus en France. Pref- hom»»^ 
que toiis les jeunes gens qui fe croy eut 

• 
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deftînés à tenir un rang (ur le Par- 
nailè , débutent par des Romans. Là 
fecilité d'en faire & de s'en défaire eft 
apparemment ce qui les détermine* 
En effet , une Hiftoire , un Poëme , 
une Pièce de Théâtre demandent un 
. foin & une application , dont leur pa- 
relfe & leur vivacité ne s'accommo- 
dent pas. Le genre Romanefque a 
néanmoins fes règles &fes difficultés ^ 
bien capables de les rebuter , pour peu 
qu'ils les connuflènt. Mais ils n'y re- 
gardent pas de fi près. Après tout, 
nous ne fommes pas en droit de nous 
en plaindre. Tout le tort eft de notre 
côté f puifque c'efl nous qui» par la 
bonté que nous avons de les lire , les 
encourageons à mettre au jour les iHr 
formes productions de leur bizarre 
cerveau Je dis informes ; & ce nom 
me paroît encore bien doux. Car fî 
parmi les Romans modernes Toti 
excepte Tamiài ^ h Sîege de Calais ^ 
les ConfeJJîons au Comte de * '^^ *^ 
& quelques autres en' très -pe- 
tit nombre , qu'efl-ce que*ce déluge 
de Contes de. Fées, d'Hiftoriettes , 
d'avantures miiérables , d'infipides 
recueils , & de puériles fiftions , dont 
Paris eu inondé tous les ans f 
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7e ne mets pas abfolument au rang 
de ces frivoles écrite les Mémoires d'un 
honnête homme. Ils font d'une plume i 
dont la célébrité heureufement établie 
fur des fuccès antérieurs, doit inviter 
i leur leôure. Je vous avoue pour* 
tant que fans les prolixes moralités 8c 
le ton de la chaire qui régnent dans 
ces Mémoires ^ je n'y aurois pas re- 
connu l'Auteur de Cleyeland. Vous 
fçavez i Madame » il y a longtems y que 
les perfonnages de (es Romans font 
toujours férieux & babillards* La Phi« 
lofophie les fuit dans les plailtrs» qu'ils 
goûtent moins en voluptueux délic- 
ats , qu'en rigides obfervateurs.' 
Tout fous leur main fe convertît en 
reflexions. Le plus.petit incident leur 
rappelle les plus grandes vérités , & 
l'avanture la plus folle fait éclore les 
plus graves maximes. L'Abbé Prévôt 
éaitle Roman à peu près comme M* 
RoUm a écrit THiftoire. Tous deux 
font prodigues de leçons de (àgeile, de. 
probité, dTionneur & de religion. On 
ne fçauroit aflfurément trop louer leur 
zâe pour le^bien public. Mais en ve- 
nté un trait de morale vif , précis & 
placé à propos , ne produiroit-il pas 
plus* d'eâ^t fur Tefprit d'an leâeur » 
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que cette éternité de penfées Phîlofo- 

pBiques & Chrétiennes f 

Le héros d^ ces Mémoires cft lé 
Comte de * * * Capitaine dans le 
Régiment 4es Dragons du Roi. C'eft 
hit-méme qui raconte fes avantures, 
lï înflruit d^abord le Public qu^il eft 
aftueHement prifonnier au (Jhâteau 
dTnfpruck , où il s'applique à lire 
quelques bons Livres , & à mettre par 
écrit les circonftances de fà vie. D 
pouvoit s'en tenir à fa première occu- 
ration. Il nous aprend qu'il entra dans 
le monde avec tous les avantages de 
la naiilànce & de la fortune. Il quitta 
la maifon paternelle, pour venir à Pa- 
ris. A fon arrivée , il foupe chez la 
femme de l'Intendant de fa Ptovince. 
Le lendemain ayant rendu vifite à 
cette* Dame , elle lui fit le portrait de 
tous les convives de la veîlle,avec des 
couleurs qui ne donnèrent pas envie 
au jeune Comte de cultiver leur con- 
noiffance. »» Quelque idée , dit-il » 
w qji'elle m'eut fait prendre du carac- 
w tere d'autrui , je ne pouvois être in- 
>9 certain fur le fien. Son pinceau étoit 
>»dur ^ s'il étoit fidelle. » U eft vrai 
que Madame l'Intendante n avoit pas 
mis beaucoup de fineiTe dans fes por-- 
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traits : mais il dépendoit du Roman- 
cier de lui prêter un pinceau moins 
dur & plus ingénieux. Il me femble 
que fans choquer la vrai^femhlance » 
il pouvoit donner de refprit à une 
Intendante. Du refte 5.1a médifance 8c 
la malignité » qui font l'ame des con« 
ver&tions du girand monde, m'ont 
paru paflàblement peintes par FAur 
teur. Il exagère feulement un peu les 
miferes qui s'y débitent , & les con- 
damne aTCc trop de févérité. Si l'in- 
nocente raillerie , les nouvelles du 
jour , les lieux communs des modes 
& des fpeâacles , les propos même 
les plus frivoles étoient profcrits des 
foupers 9 ils deviendroient bien infî- 
pides.. L'Abbé P. voudroit peut-^tre 
qu'ils re(&ix^la0eni à fes Romans, & 
qu'on y dogmatisât depuis le comr 
mencement jufqu'à lann. 

Notre jeune Comte, fe lie avec un 
vi^ux Marquis débauché q^i l'engage 
à fbuper dans la petite n)aifon d'un 
de fes amis. IL y trouve trois Da^ 
mest d uiie figure charmante , qu'il 
prend même a leur air & à leurs ajur 
(lemens oour des Cemines de condi-^ 
tion. Il fut bien furpris de.les enten- 
dre appeUer Famhon^ Lifme^Cmm 
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C'ëttMt trois nouvelles débutantes 
^ansla carrière du libertinage. Quand 
le tour de notre honnête homme fut 
▼enu de pafler dans une chambre \roî- 
fine avec une des trois lyéeflès , il 
<hoi(ît Fanchon ^ dont la phyfionomie 
douce & fpirituelle Tavoit frappé. 
Mais au lieu de ce qu'elle devoît na- 
turellement en attendre , il fe met à 
la prêcher fur Tin&mie de fa conduite. 
Fanchon verfe des larmes , & laiflTe en- 
trevoir un (înceredefir de reijoncer à 
ce miférable état. Le Comte lui con- 
feille de s'occuper à des ouvrages de 
main , lui promettant de fuppléer par 
pure générofité aux non - valeurs de 
ion petit travail. Fanchon y confent , 
& ils rentrent dans la Salle , fort con- 
tens en apparence Tun de l'autre. Je 
n'entrerai point dans ie détail de ce 
fouper , où les plaifanteries les plus 
groflîei'es , fur des objets même ref- 
peftables , tinrent lieu d'efprit. Le 
jeune Comte,plein d'une folide pieté, 
eut le courage de prendre le parti de 
la Religion infultee. Le fouper fini , 
on fe retira dans un cabinet, où Ton 
fit faire aux trois filles des culbutes 
fort indécentes. Vhonn'te homme ^zc- 
cabié de laffitude & de dégoût , ouvre 

une 
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une fenêtre. Il faifoit déjà grand jour, 

«voit le plus beau jardin du monde , 
•nt il juge à propos de foire la def- 
cription. 

S'il renc^trç ttp Palais , ilTn'en dépeint 

la face; 
Il rae promène après de tenaffe en ter- 
*taffe. 

Il prend heureufement le parti de 
s'en aller. 

Quelques Jours après , on lui an- 
nonce une Marchande de Modes , que 
Fanchon lui envoyoit pour régler ft 
penfîon. Cette femme , dont elle avoit 
parlé au Gomte comme d'une per: 
fonne très-vertueufe , étoit Tlnten* 
dante la plus renommée des ptaidrs 
de la .jeuneffc. Elle fçut tirer habile- 
ment ae lui quii^^Crcens francs > pour 
acheter , difoit-elle , des meubles à fa 
petite pénitente. Elle voulut encore' 
lui excroquer un millier d'écus , fous 
prétexte de procurer à Fanchon un 
établiffement folide , en la mariant à 
nn Commis qui hretherchoît. Avant 
delesluidonner,r/M>nn&eftt?mme s'avifc- 
d'aHer un beau matin chez la nouvelle 
Convertie , qui ne s'attcndoit pas à. 

Tome IL F 
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une pareille vifite. Son air déconcer- 
té rait naître au Comte quelquag^ 
foupçons. Il entre par hazard dans fa 
chambre à coucher ^ où il voit un hom- 
me qui achevoit de s'habiller. 11 fort 
furieux , comme vous patijCez^Hen , & 
ne veut plus entendre parler de ces 
deux créatures. Pour peu qu'il eût eu 
d'expérience , il fe feroit défié d* la 
Marchande de Modes » fur le nom 
feul de ù: profeffion. 

Le Comte cède encore une fois aux 
foUicitations du vieux Marquis , 8c 
va fouper dans la petite maifon , mais 
en meilleure compagnie , avec quatre 
honnêtes (emmts de condition» De la 
manière dont TAuteur peint cette fé- 
conde partie > elle dut être des plus 
ennuyeufes. Tous les convives furent 
d'une mélancolie que rien ne put 
égayer j les femmes furtout d'une ré- 
ferve qui ne permit pas la plus légère 
équivoque. On fe retira de fort bonne 
heure,. le viçux Marquis ptftant de 
tout fon cœur , & regrettant Fanchon^ 
Lifette & Catin. 

Enfin , le troifiéme fouper que fait 
notre fe^/m&e fawime dans cette petite 
maifon , eft avec deux Aftrices de 
rOpera , âc deux filles entretenues» 
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Il fut enchanté delà gayeté décente- 
qui anima ce fouper. Jamais, fi on 
l'en croit , il n'avoit eu tant de plaîfîr. 
«rOn danfe , on chanta , on conta des 
»>h}ftoîres , on joua à mille petits jeux, 
•aux Proverbes , à l'Àlphafeet d'a- 
» mour', aux propos interrompus ,au 
»• petit bonhomme vit-il , à la bonne 
»mere Angotte , à veirdez-vous du 
» ruban , au petit fifflet. » L'agréable 
amufcment 1 Ces Demoifelles , furtout 
les Divinités de TOpera , doivent des 
reroercirfiens à ^^Aroé P. d'avoir parlé 
avec tant d'avantage de leur^ charmes 
&de leur enjouement. Elles dévoient 
s'y attendre , & elles a'uroient été en 
droit de s'offènfer , qu'il ne leur eû^ 
pas donné la préférence. 

Pour vous dire entjre nous ce que 
je penfe de ces trois foupers , qui for- 
ment les trois quarts de ces Mémoires ^ 
je m'imagine qu'on pourroit appli- 
quer à l'Auteur ce que M. de Vol- 
taire dit du Chantre d'Enée : 

Virgile orne mieux la raîfon , 
Eft plus jufte , a plus dTiamionîc : 
Maïs il s'épuiTe avec Didon ^ 
£c rate à la fin Lavinie. 

^ ^ Fij 
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Certainement l'Abbé P. orne mieax 
la raifbn que la plupart des Roman- 
ciers : il y a auffi plus de juflefle dans 
fes penfées ^ & plus d'harmonie dans 
{on fille. Mais on peut lui reprocher 
qu'en cette occafion il s'eft épuifé avec 
les filles du monde & celles du Maga- 
zin y & qu^il nous a malheureufement 
traités comme le Foëte Latin a fait 
Lavinie. > 

Ce que je vous ai dit jufqu'ici n'a 
pas dû vous donner y Madame , une 
idée fort avantage«fe des nouveaux 
Mànoires. Je crois que TAuteur y eft 
un peu forti de fon genre. Il n'eu pas 
heureux dans les fiâioi^s qui exigent 
ia connoiflànce des ufages & des in» 
trîgues d'un certain monde. Lefuc- 
ces brillant des Confejfîom du Comte 
ifc * * * ne Tauroit-il pas piqué d'ému- 
latîbn f J(5 croirois affez que fon det 
fein a été de faire des portraits dans le 
goût de ceux qu'on a lus dans ce livre 
charmant. Mais notre Abbé doit s'en 
tenir à ce qui regarde les fentimens. 
Il eft fi admirable , lorfqu'il s'agit 
d'exprimer la forte paffion , les tragi- 
gues cataftrophes , & les vertus d un 
cœur généreux ! Aùflî la fin de la fé- 
conde partie de fon honnêtt homme 
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ell-elle plus intereiTante que tout le 
tefte. 'On fent que T Auteur rentre 
dans fon caraélere. JV ai retrouvé 
mon Abbé F. après lavoir cherché 
aflè^ longtems^ 

Le Comte devient éperdument 
amoureux d'une Madàfiîe de B***, 
femme très-fage d'un très-infirme 8f 
très- vieux Confeillen On lui en a voit 
dit beaucoup de mal » jufqu'à lui (aire 
entendre qu^elle étoit éprife d'une 
belle paflion pour le Clerc d^ (on mari. 
Ge Clerc fe laifle par hazard engager 
dans la Compagnie du Comte , a qui 
Madame de B*** écrit pour obtenir 
& liberté* Il fe rend fur le champ chez 
elle , & lui remet le billet d'engage- 
ment. Il lui fait depuis affiduement fà 
cour, & reconnoît que fa prétendue 
intrigue étoit une calomnie. Sehfible 
aux bonnes façons d« mari y il s'établit 
en quelque forte dansfa maifon , & ne 
manque pas un jour fans lui rendre 
vifite. Son amour s'accroît au point 
que pour prévenir les fuites d'unis 
piflîon qui bleffoit Vhmnke homme ^ 
il feint d'être malade, & refte trois 
femaines fans approcher du Palais de 
fa Déeflè* Le Confeiller , quV avoir 
pénétré les motifs de cet éloignc- 

F iij 
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ment , Tenvoye prier de paflèr c!ie« 
lui. Il s'y rend , & trouve M. de B**"*^ 
feul , qui lui parle ainfi : » Vous m'aP 
t> mez , f en luis sûr j vous êtes fenfi?- 
» ble à Tamitié que j'ai pour vous. Je 
a» ne puis croire que vous haïf&ez ma 
» femme. Que faut-il donc que i& 
» penfe de trois femaines d'àbfence 
w & d'oubli f . . . . Me pardonnere»- 
» vous 9 fi je devine une partie de 
« vos fentîmens f Vous êtes amc»i- 
w reux , & je Tai découvert depuk 
*» longtems : vous êtes amoureux èc 
a» ma femme. *• Jugez de la furprifê 
du Comte -, mais ce qui dut Tctonner 
encore davantage , fut la fuite de ce 
difcours, « Mon cher Comte , j'atte- 
>* fte le ciel que d^ns la confiance que 
a^ j'ai à votre honnêteté a & à la vertu 
••de ma femme , je ne condamne 
» point votre amour.. Elle eft char- 
« mante ; vous ne vous y trompez 
» pas : fiez- vous au témoignage d'un 
»> mari. » Il faut en eÔet qu'une fem- 
me foit parfaite , pour que (on mari çn 
dife tant de bien. >> Aimez-la <ionc , 
»* ajouta-t-il , & ne refufez rien à votre 
. " cœur. »> Voilà ce qui s'appelle la 
perle^des maris. S'ils penfoient tous 
de même, ils auroîent peut-être moins. 



■*, 
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â redouter ce qu'ils s'attirent par leur 
Biauvaife humeur & leur jaloufîe dé*, 
placée. 

Ce qui m'a le plus frappé dans ces 
Mémoires ^ eft un adle de generofité 
du Comte envers un Avocat de mé- 
rite , dont le? biens avoient été faifis , 
& dévoient être vendus félon la forme 
établie. Notre honnête homme charge 
trois perfonnes de les acheter en fon 
nom , & il envoyé à FAvocat les 
contrats de vente , avec la quittance 
de tous fes créanciers. L'entrevue de 
cet Avôtat avec fon bienfaiébcur , fes 
trois enfans qui tombent aux pieds 
du Comte , les pleurs de joie qui fe 
répandent de part & d'autre : tout 
cela forme un tableau des plus tou- 
chans. On ne fçauroit lire cet en- 
droit fans être attendri jufqu'aux lar- 
mes. Je Sain» cependant qu'un pro- 
cédé fî généreux ne paroi flb trop ro- 
manefque dans ce fiecle , au0i-bien 

Îùe la confiance du vieux Confeilleré 
/Abbé P. n'en eft pas moins louable 
derappeller ces vertus fugitives. Quel 
bonheur fi ces deux exemples pou- 
voient rendre les maris plus traita- 
bles , & les riches plus généreux ! 
Un jour , en fortant de chez Ma- 

Fiv 
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dame de B * * *, le tomte fe voit ac- — 
taqué par un homme qu'il reconnoît 
pour le frère de Mlle de S. V, à qui il 
avoît fait fa cour en Province. Le père 
de Vhonnête homme avoit du goût pour 
cette Demoifelle , & vouloit même 
répoufer. Celle-ci , pouf s'en débarat 
fer, lui avoit déclaré qu'elle avoit eu 
pour fon fils des complaifances qui ne 
lui permettoient pa^de lui donner Ql 
inain. On en avjoit -écrit: plufieurs let* 
très au Comte , qui. avoit répond» 
^u'il ne cômprenoit rien à ces com.- 
plaifances , & qu'il n'a voit , jamait été 
qjiieftion entre eux ni d'amour ni d'hy^- 
xnen. La S. V. qui en étoit folle , en- 
voya foh frère à Paris ^^pour tirer rai- - 
ion de cette prétendue injure. Ils fe 
battirent & le ,hleflèrent tous deux, 
Uhonnête homme ^ pour éviter les 
pourfuites , s'enfuit aSedbn. Les &- 
tigues du voyage le mettent à deux 
doigts de la mort. Son père arrive 
avec la Demoifelle. Il exhorte fon. 
£ls à laiâer fon nom à cette malheu- 
: reufe , qui pour toute fa vie étoit con- 
damnée à l'opprobre , s'il ne lui accor- 
doit cette grâce. Le Comte y con- 
fent, & d'une voix mourante pronon- 
ce le terrible oui. Ici finit la Jeconde. 



r 
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partie de fes Mémoires* Il rdlufcitera 
uns doute , pour nous en donner la 
fuite. Quelque peu de vrai-femblance 

Îu'il y ait à fuppofer un Capitaine de 
)ragons fî fage » iî vertueux & iî rai« 
fonnable à vingt ans , je fouhaîte que 
l'Auteur continue > & lui failà faire 
encore quelques jolies parties dans la 
petite Maifon. Je voudrois , par exem- 
ple , qu'il lé fît fouper avec les béauxi- 
efprits ks plus en voÉ|ie , & que d'un 
pinceau léger & badin il crayonnât le 
ridjcule jargoa de quelques - uns de 
cesmejjîeurs ^ Pair de fumfance & de 
bonne opinion d'eux-mêmes de ceux- 
ci , le ton dur & caufttque de ceux-là , 
l'épais bon fens des uns ^ les gentil- 
lefles & lés prétendus bons mots des 
autres , Tingénieufe & bruyante volu- 
bilité de tel Poète , les rafinepiens mé- 
taphyiiques & le langage afïèfté d'un 
; certain Auteur/doucereux : que fçai- 
. je enfin ? Si notre Abbé veut s'en 
donner la peine , il les peindra beau- 
coup mieux que moi , qui ne les con- 
nois qu'imparfaitement. Il peutftflài- 
fonner fes portraits de réflexions neu- 
ves 8c àélicates,& d'hiftoriettes agréa- 
bles. Son ftile eft fi pur & fi, élégant , 
goe Qpus ne^ pouvons rien defirer. 



\ 
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fmon qu'il dédaigne de s'appefâniîr 
fur de vains détails , & de s attacher 
à des circonftances puériles» 

Je fuis 9 &Cë 
A Paris ce 1 8 
Novembre i j^f. 




L E * r RE X. 

Les Ma- TT Es Comédîens François y Ma&^ 
dubécs. Jj^ jj^ç ^ ^>Qj,ç pjj j ^^^ heureux dahs 

le choix des Mackabées a au'ils ont fait 
fuccéder à Pénélope. Je les plains fle 
s'être donné la peine d'apprendre utie 
Tragédie , abfolument vuide d'înté* 
rêt. On ne peut aflurément trop admi- 
rer la courageufe fermeté de Sahno* 
née^ mère des Machabées ^ qui cniQtii 
fans frémir le récit du martyre de fes 
enfans. Mais quand une Pièce de Théâ- 
tre n^excite que Tadmiration , fans at- 
tendrir lé cœur 9 on peut direhardi-- 
ment que c'eft une mauvaife Pièce; 
Le premier mouvement de la nature 
nous révofee même contre une mère 
gui voit d*un œil fec expirçr ^es lîls 
ùms les coups des houtreaiix: Polir 
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^ue les vertus qu'infpire la Religion 
puiflêtit plaire fur la fçéne , il Êiu; en 
temoérer rhéroïffne par. les fenttmens 
de rhumanité , comme dans PoUeuSe. 
B en ed ainlî des vertus farouches des 
anciens Romaine. Bruius condamnant 
fes fils à la mort , ne devoit pas plus 
réuffir que les Machabées. 

Cette Tragédie eft de feu M. de la 
Motht Houdart^de l'Académie Fran- 
çoife. JLes trois premiers Ades font fi 
bien écrits , contre l'ordinaire de ce 
Pôëte , qu'ayant jugé à propos de gar- 
der pendant quelque tems l'încog- 
màa des connoiffeurs s'imaginèrent 
qu'ils étoient de Racine. Malgré cette 
heureufe prévention , laPiece dans fa 
naifi^ce en 1722 ,ne fut jouée que 
huit fois. A peine a-t-on pu cette an- 
née en fupporterdeuxrepréfentations» 
îiC plus bel endroit , fans contredît , 
de ces trois premiers Aftes , eft le fer- 
aient ^ue feît M'faël , le plus jeune des 
Machabées ^ paf^ lequel il engage fa foi 
à Anttgone : 

'Dieu puiilànt » qui jadis donnas ta loi fix* 

préme 
Aux deux premiers époflx qtfuniflbît ta 

msân mtmf* 

Fvj 



Qui bemnànt un feu par toi mim^ tafyit&i 

D*un amour naturel fis un lien fâcré : 

• Noiis n'ayons plus de Temple,& de fiipcrber 

Maîtres 
Font languir dans les fers nos Pontifes » tij^9 
Prêtres ; 

C'éft à toi feul , Seigneur , dé nous en tenir 

_ lieu : • 

Sois ici le témoin, le Miniftre & le Dieu r 

^Préfîde à mes (èrmens , & fois pour Antî- 
gone 

Le garant de la foi queMi(âël lui donner 

Grave au fond démon cœur rirrévocable • 

loi 
De vivre 5: dé mourir & ppur elle & pour 

toi; 

Le perfonnage de cette Antîgone 
€ft équivoque dans la Pièce. On ne 
fçait fi c^eA la fille ou la maitreffe 
à'Antiochus , dont le rôle eft auflSi 
mal deffiné. le n'ai jamais vu.de fi- 
fot tyran* ^ 

le. Les grands Comédiens , de retO)ir 
fehors de Fontaincblçau , ont réparé le petit 
defaftre de leurs Camarades. Ils nous 
ont donné une Pièce charmante , qu'ils 
avoient jouée avec applaudiffementà 
la Cour , Les Dehors trompeurs ou. 
VHomme du jour a le chef-d'œuyrc de 
M, de Boiffy. Cette ÇojOQédiç «cl Vers.. 
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Jur quthpei Emis: TJJ» 
Ife ett cmq Ades fût tepr éfentée pour 
k première fois le i8 Février* 1740. 
Elle «ut alors la plus brillante réufiîte. 
Les mœurs du grand monde y paru- 
rent peintes avec tant de finefle & de 
vérité qu'on fit au Poète l'honneur 
d'attribuer fa Pièce à un Seigneur de 
là Cour. Je fuis perfuadée (}u'dle au- 
r6it eu le même luccis àr cette reprifo, 
fi le Speftateur , trop difficile fur fes 
plaifirs , n'y avoit pas apponé le mal- 
heureux fouvenir deJVtUe. Quinaidt^ 
de Dujrefne Se de Dudiemin ^ qui 
jouoîent fi fupérieurement les pre- 
miers rôles. Comme je fçai que vous 
aimez tous les Ouvrages de M. de 
Boiify f & que vous ne coonoifiezipas 
celui-ci > je vais tâcher de vous en: 
donner une idée. 

Le Baron, héros de la Pièce , eft 
un de ces hommes qui fe font une 
grave occupation des plus frivoles 
amufemens ; qui gâtés par le défir im- 
modéré de fe voir à la mode , négli- 
gent les plus import^iites afiàires pour 
courir après la bagatelle; «Juî tou- 
pies 9 liants &: polis au- dehors > font 
intrai^bleç , durs & grofiiers dans le 
fein de leur famille ; qui s'étudient 
ixuiiout à |4aire aux Femmes>&qui par: 
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jBiaîheur en viennent fort a|fânen€ 1^ 
bout ; de ces hommes enfin qu'on 
recherche beaucoup , qu'on effixne 
peu 5 & donc le caradére aprofondi 
feit gémir la raifon & rougir l'huma-^ ^ 
nité. Dans la Comédie dont il s'a- 
git f le Baron aime une jeune Perfbn«- 
ne qu'il a connue au Couvent. LucUe , ' 
c'eftibn noat> unit à la beauté la plus 
touchante une aimable ingénuité, que 
fe Baron prend pour de labêtife ; en- 
forie qu'attiré d'un côté par fes char- 
mes , il eft rebuté de 1 autre par fon apr 
parente imbécillité, C'eft fur ce ton 
qu'il en parle au Marquis fon ami , à 
qui y après Télexe dt la figure de Gt 
Maîtreflè p il ajoute i 



Vous croyez fut les dons que je viens de 
décrire. 

Qu'il ne manque plus rien au bonheur oà 
fa^ire. 

Détrompez-vous, Marquis : apirenez qu^nl 
&ui trait 

£n corrompt la douceur , Se gitè^ le fof 
trait. 

Cet objet II charmant > dont mon ame ^ 
éprife. 

Sous un dehors flatteur -caohe un fond de 
bétifc : 
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Je ne fçaî de quel nom je le dois ap<^ 
peller. 

Ceft un être qui (çait à peîne.artîculer r 

Trifte &ns Antîment^ rêvcufe 6ns idée ^ 

Ceft V par le feul ûiifHnâ qu*#e parent 
guidée. * 

Dans le tems qu'elle lance un coup d*eût 
enchanteur > 

Un filence fiupide en dément la douceur^ 
D'aucune impreffion fon ame n'eft émue ^ 
Et je vais époufer une belle Statue. , 

Le Marquis paye la confidence du 
Baron de celle de Ton amour pour une 
jeune perfonne qu'il avoir auflî 
vue dans un Parloir , mais dont Tef- 
' prit égale la beauté. Il lui avoine pour* 
tant qu'il eft malheureux , parce 
qu'ayant été obligé de foire un voyage 
en Angleterre , la MaîtreJTe perids^t 
fon abfence étoît fortîe du Couvent , 
& qu'il ne fçavoît ce ^qu'elle étoît 
devenue. Un de Tes gens , après que 
k Baron l'a quitté, vient lui apprendre 
u'elle demeure avec Celiante lœur de 
Homme du jour a avec qui on doit la 
marier dès le foir même : que M.'rfe 
Forlh ^ Père de la belle , arrive j>our 
terminer cette aflaire* Vous vous fi- 
gurez aifément^ Madame ^ la iurprife 
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dû M arquisé Quel parti prendre da&9> 
unfe fituation (i critique r II craint de 
ileffer )a probité , en enlevant Lucile 
à Ton meilleur ami, qui heureufe- 
ment vient le tirer d'embarras. Sur 
C^ quJPle trouve rêveur & mélanco- 
lique , il veut en fçavoir la caufe. Le 
Marquis s'obftine à la lui cacher : il eft 
enfin obligé de lui dire qu'il a dé- 
couvert la demeure de lobjet qui Ten- 
fhmmr ; mais qu'il voudroit Hgno- 
jçr encore r 

Xai ï^ft que (à famille au plutôt la marie: 

Pour comble de chagrin je vai^.la voir 
uuie 

Au dèùin d^un Ami qui m'enchaine le 
brasé 

I^ Homme du jour ^ qui n'a gardé de : ' 
fk croire cet ami , s efforce de lui 
ôter fes fcrupules. En vain le Mar- 
quis lui repréfente que. l'honneur & 
le devoirle forcent de renoncer pour 
famais à fa Maîtreflè : 

Eh 9 quoi / voulez- vous donc que je trompe 
en ce jour 

XJa homme que j^efUme > & quiQi'aimeii 
foAtourr 
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LE BARON- 

Oui , tronipez*le » Moniteur» 

L E M A R Q. U I S. 

C'éft lui faire un outrage*. 
LE BARON» 

Trompez-le encore un coup : trompez-le» 
c'eft Tuâge* 

Le Baron , après avoir débité fk 
morale commode , voit arriver Lu- 
cile, qu'il étoît curieux de montrer au 
Marquis 9 qui ne la connoît que trop 
bien. H paroît un peu interdit , & 
rejette fon étonnement fur c€ qu'il 
avoit vu Lucile dans le même Cou- 
vent, où il alloit voir l'objet de ft 
tendrefle. Le Baron lui fait entendre 
que rien, n'eft plus hçureux pour fon 
ambur , & qu'elle le fervira auprès de 
fon amie. Le Marquis l'interroge j 
elle répond par monofyllables : ce 
qui échauffe la bile de YHommt d^jouri 
il lui dit des chofes fort dures en pré- 
fence même de fon ami : il ne la traî- 
teroit pas plus mal , s'ils étotent déjà 
mariés. Je vous avoue que cette étran^ 
ge paflion du Baron m'a toujours cho*- 
^e. Car enfin comment peut-il être. 
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amoureux d'une fille ,* dont Felprîc 
lui paroît fi méprifable ? Ou com— 
ment ,'s'il Taime a la fiireur , ainfi qu'il- 
TalTure , ne lui trouve-t-il pas beau- 
coup d efprit ? Que de Femmes der 
ma connoiflànce feroient à plaindre » 
fi l'amour n'aveugloit les hommes fiir 
k médiocrité de leur géoie ! D'ail- 
leurs 9 quand il fe pourroit que le 
Baron aimât véritablement Lucile, 
quoique perfiiadé de ïa bétife , il me 
femble qu'ayant intérêt de lui plaire , 
il ne devroit pas lui reprocher en ter- 
mes formels la ftupidité. Si Ton a des 
dthors trompeurs ^ c'eft fiirtout ?is-à-vi» 
de fa Maîtreffe. « ^ 

Le père arrive de Bretagne. C'eft 
un fort honnête* homme, mais qui a. 
des manières un peu trop provin- 
ciales. Il comptoir furie crédit de 
ion gendre futur pour un Gouverne- 
ment plus honorable & plus lucratif 
que celui dont il étoitdéja pourvu. H 
trouve que le Baron n*a pas fait le 
premier pas auprès du Miniftre : bien 
plus, le logement qui lui étoit defti* 
né , eft occupé. Je n'aime pas que ce 
Monfieur de ,Forlis nous parle (ans 
cefle de la -faim & de la foif qui le déj- 
vorent ,, & qu'il finiflè par demander 
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mgn le loge dans la Salle à manger. 
Cependant , comme l'auteur en rak 
un Breton ^ le trait peut paifen Voil& 
i peu près 9 Madame > le fond des 
deux premiers Adles* 

Le Marauis a un enpretîen avec le 
Baron , & lui renouvelle {c$ craintes 
& lès doutes, que celui-.ci détruit» 
O&ne s'apperçoit pas de la protixité 
de cette Sçêne 9 quoique dénuée d*ac* 
tion , tant les portraits & les moralis- 
tes qa'eUe contient font îngénicufe- 
ment exprimés ! Si j^ ne craignoH 
d'îillong^r ma Lettre » je vous la met- 
trois en entier fous les yeux. Qu^il 
vous fuffife de fçavoir que ïHtnwm 
du jour a en s'y peignant lui-même, 
trace au naturel le caraélére de bien 
des gens de la Cour & de la Ville > &. 
cjue le Marquis oppofe à fes faux prin- 
cipes les plus fages maximes fur la 
manie du jeu & fur la probité en 
î^ires de cœur. Il ne doit cependant 
pas être fiché de la façon de penfèr du 
Baron , qui lui confeiHfe de fàcrifier 
i'amitîé à l'iamour. Auffi en profite- 
t-il pour conduire fon intrigue à une 
kçureufe fin. Il lui infinue qu'il vou* 
droit faire tenir une Lettre à fit 
Maîtreffe. V Homme du jour en trouve 
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fur le champ le moyen. Il fâît venfr 
Lucile qui reçoit elle-même le billetr. 
Le Baron lui recommande ^e le re<^ 
mettre à fon amie. Il eft un peu étoîir 
nant que ce Baron , homme d'efprît^ 
prenne toujours le change , & tombe 
dans une continuelle meprife. H'ine 
femble que le Marquis parle aflèz 
elairement de fa MaîtreiTe^ pour faire 
naître au moins quelques foupfons à 
ibnRivaU 

Forfij veut arrêter Vltortme du jour, 
prêt' à fortir , avant befoin de luipour 
parlerau Miniftre. Une Comtefle ex«- 
travagante , modèle de bien d^aùtres , 
vient de fon côté Tenle ver pour le me- 
ner entendre un fameux Violon d'Ita- ' 
lie. Il'céde aux inftances de la €k)in^ 
tcfk.Forlis le fuit,& lui voit perdre une 
mde fomme au jeu. Après avoir fait 
les démarches inutiles pour trouver 
deTargent, le Baron rentre. Forlis 
a pitié de fa fituatîon. Il lui prête gé- 
néreufement huit cens-Louis. J'au*- 
rois voulu tjue dans ce moment il 
n'eût pas diminué le prix de ce bien- 
fait , en preflant le Baron de foUiciter 
pour fon * Gouvernement. UHommt 
du.jpur luî promet de fe trouver à fis:* 
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ieiircs précifes , pour aljer enfcmble 
chfcz le M iniftre. 

Lucile vient lire la Lettre qu^elle a 
reçue du Marquis , & lui faire réponfe 
fur le champ. Le Baron rentre , & ne 
peut concevoir en la voyant qu'elle 
ait re(prit occupé : 

Elle ne penfè pas; comment peut-elle 
écrire? 

Lucile lapperçoît , & jette un crî 
de furprife. L'Homme du jour deman- 
de à voir le billet :, elle le refufe ; en- 
fin après bien des façons il le lui ar- 
rache. D eft enchanta de cette Lettre 
pleine d'efprît & de fentiment, & 
prend pour lui tout ce qu'elle con- 
tient, n tombe aux genoux de fk 
Maîtrefle , lui demande pardon de 
l'idée peu avantageufe qu*il avbît de 
f©n efprit^- & lui dit : c'eftmoîquîfids 
vraiment un fit. Il Feft efFeâtivement . 
dans cette occafion. Lucile charmée 
de fon erreur , répond modeftement 
à tous fes complimens. Le Marquis 
lui-même qui arrive, comprend, que 
la 'Lettre étoit pour lui. Le Baron 
fort, &laiffele champ libre à fon rî- 
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val. Il teixK)ig;ne à la belle Lucile h 
crainte qu'il \ que V Homme du jour 
ne viennei bout de lui plaire. Elle le 
raiTure , enjui déclarant fes ientimens ' 
d'indiâerence^ de haine même pour 
1er Baron : 

Jugez combien II perd izns le fond ée 
mon ame» 

Parla comparaison que je fais de & âam- 
«ne j 

Avec le feu confiant ., tetidre & refpeâueux 

]>*un amant jeune & (âge , aimable & ver- 
tueux. 

Vous poilèdez » Marquis, le mérite (blxde; 

Il n'en a que le malque &le vernis per« 
fide ; 

Il ne fonge qu'à plaire, dt ne veut qu'é- 
blouir : 

Vous (èul (çavez aimer $ vous faire ché- 
rir. 

De tout Paris îon art veut faire la con- 
quête : 

A régner fiir mon cœur votre gloire s'ar- 
rête. 

Il eft pat fês dehors & par fbn entretien 

Le Héros du grand monde, & vous èteî, 
le mien* 

FcrUs arrive » dans refpérançe de 
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trouver le Baron qui lui avoit donné 

Îarole. Mais la folle Cotnteflè & une 
)u€he0ê indolente Tavoient enlevé. 
Le Marquis forme le deflêin d'ajg;ir 
pour le gourvernement. Telle eltla 
matière des troifiéme & quatrième 
Aâes. 

La Comteflè qui aprend que le 
Baron (bnge à fe marier , le badine i 
ce fujet. Elle lui déclare qu^il efl un 
homme noyé » s il fait cette folie : 

Paris ^ dont vous allez vous attirer le 
blâme , 

Fera votre épitaphe au^lieu d'épîthalame* 

A votre porte même on vous fera Taffironc 

Del'afHcher, Monfîeur; & lespailans li- 
ront : 

Cy git dans (on hôtel , ùlus avoir rendu 
Tame , 

Le Baron enterré vis-â-vîs de û femme* 

La place que ForVis brîguoît eft 
donnée à un autre. Il reproche à 
yHomme du jour fa négligeftce. Le 
Marquis le détrompe , & lui annonce 
que par le crédit de fon oncle il ob- 
tient le Gouvernement. F'ar.lis n'en efE 
pas moins outré des procédés du Ba- 
ron , à qu^ fîgnifie qu'il lie doit plus 
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compter fur fon amitié, ni fur l'ef- 
poir d'être fon Gendre. ÏJ Homme du 
jour lui fait entendre qu'il eft aimé 
de Lucile ; fur quoi le père , plein 
de raifon & de probité , lui promet 
de donner les mains à ce mariage , fî 
fa fille a véritablement de Finclina* 
tion^paur lui. On Tinterroge; elle 
héfite.à £e déclarer , (e contentant de 
dire qu'elle fouhaite pour époux ^e- 
lui ï qui s'adreife la lettre que garde 
le Baron. Il ne doute pas que ce ne 
ibit lui même. Mais la Comteife ^ 
après Tavoir lue , lui fait vbir<laire- 
ment qu'elle n'eft pas pour lui. Lucile 
fe trouble & le Marquis auffi. La 
Comteflè gage qu'il efl TAmant heu- 
reux -, Lucile s'écrie : Madame a devi- 
né; ce qui forme un des plus heureux 
dénouemensque jeconnoifle.au Théâ- 
tre. La Pièce n'en feroît que plus par- 
faite , fi l'Auteur avoit pu n^ager les 
portraits, les maximes & le^JHinitioiis 
ïu il prodigue un peu trop dans tous 
es Ouv/ages. Mais bien des gens lui 

Î>ardonnent fes ingénieux détails en 
àveur des grâces du flile. Je ne con- 
noîs aucun roëte dramatique qui ver- 
fifîe avec plus d'élégance & de natu- 
rel. Ses exprefiions font choifies ^ fans 

être 
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f tre recherchées *, fes moralités fines , 
fans être métaphyfiquesj fqn dialogue 
kga: & rapide» fans être déçoufii* Je- 
voudrois que M. de BolJJy pCit CQflQp- 
ter trois ou quatre Pièces dans le goût 
de fes Dehors Trompeurs » pour enhar- 
dir fes Partifans à le placer immédia-» 
tement après Molière & Regm^rd; 
comme M* de CrébiUon ell après Cor- 
neille iSc. Racine. On doit du, moins 
ïfendre cette juftice.i notre Auteur, 
qu'il n'a jamais dénaturé la Comédie» 
ni donne de ces Drames hermaphro- 
dites 9 qi^i participent des deux gen-' 
res , fans le mérite de l'un ni de 
l'autre. Mais ce qui redouble mon efti- 
mepour lui, c'eft qu'il a connu fon ta-" 
lcnt,qu'il s'y eft conftamment attaché, - 
ians avoir jamais rifqué de téméraires 
incurfions fiir le territoire d'autrui/ 

Vous avez goûté , Madame ,. Tin- Epltr «| 
génîeufe Pièce de Vers que je vous 
ai envoyée d'un agréable membre de 
la Faculté. En voici une nouvelle du 
même Auteur , dont je crois que l'i- 
dée ne vous plaira pas moins. C'eft 
une Epître à Mlle de P ♦ * * , fi digne 
d'être chantée pour les charmes de 
fon efprit & de fa figure. 
' TomtlL G 
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m Vous allez me regarder « Made-^ 
it moifelle » comme le plus ridicule de' 
tous les bommes» auand vous (^u- 
»» rez que j'ai difppfé de tous ainfr 
9» que <l'ttne maifon , dont je feroîs 
M propriétaire. En un mot , je vous 
w ai louée. Avant que de vous mettra 
9 en colère , fçaçhez queb font les 
M Hôtes que je vous ai donnés. 

Ces jours pafles dans un bois, écarté ». 

Où je vais quelque fois rêver à mes dictâ- 
tes. 
Je trouvai la Vertu » Minerve 5c les crois' 

Grâces 
Conduites par la Vérité* 
C^ Ipeâade attira ma curiofîté ; 
Avec empiétement je vole (iir leurs tra« 

ces^ 
Jufte Ciel î eft-ce vous que je vois en ces 
lieux » 

Dis-je 9 en parlant a la Déeflè î 
( Car nous autres gens du Permeile 
Nous parions librement aux Dieux. ) 
Oui , c*eft moi s dit Pallas ; le (buyerain 

des Geux 
Nous envoyé ici-bas inspirer la (zgeûe , 
£t CQtriger les mœurs des Mortels vicieux^ 
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#e le ft-ouve à propos ; iu peux nous are 

utile- 

Dcpois long-iems fd quitté cette VîUe ; 

le ne m'y connois phis & crains de m*é* 
garer: 

Indique nous un domîcîle 

Où toutes nous piaffions enTembl^dc* 
meùrer. 

J'ai Totre affaire en main , lépondis-je fut 

rheure ; 

Vous connoîffcz la charmante P * * *; 

Chez eUe vous devez fixer votre dtemeu'rc; 

Four vous y recevoir tout eft bien di(pofé. 

Dans fon cerveai^Minerve & la Sdence 

Pourront loger commodément ; 

^cs y trouveront gens de leur connoif- 
lance 9 

La Mémoire ft le Jugement. 
De la Vemi Ton coeur fera le temple: 
Et c*eft-là que tous les Mortels 

animés chaque jour par fonpuiffimt cxem> 
pie, 

Viendront lui drefTer des Autels. 

Ceft dans 6 bouche , 6 Vérité fideHe . 

Kueje veux vous placer: elle eft formée ex- 
près 

Pour vouspréter une beauté nouvelle , 
In ^*^^® niîeax fentîr vos traits. 
MJ Grâces auront Ueu de vanter leur fox- 
/ tune; 
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Car de la tèté auix pieds «lies pourront chtfE* 
fir. 

Et pour Te loger à plaifir » 

Elles rencontreront mille niches pour une* 

La Déeflè fut fatis&ité de ce récit; 
quoique fuccinél , & m'a ordonné de 
paiTer le Bail. 

BeUe P*** , f ai fait le bail à vie ; 
Et je me Gxis même engagé » 
Qu*il ne vous prendroit point envie 
De leur donner jamais congé. 

* 

C'eft demain , J^adame » un gr^nd 
jour pour rArchiteéle du Temple du 
Crcât. On doit jouer fur le magnifi- 

aue Théâtre de Verfailles fon Temple 
t la Gloire. Ses Panifans fe flattent 
d'avance qu'on ne fera pas en droit 
de rappcUer à fon fujct ca Vers de 
]3oileaii : 

SJne chute toujours attire une autre chute* 



Je fuis f &C 
A Paris ce 26 
Novembre 1747. 
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£ fardeau que je me fuis impofë 

eft trop pénible , Madame , pour 

que je ne bronche pas quelquefois 
dans la carrière. Je n'ai qu'un trait de 
plume comme rimmortelle Sevigné* II 
n'eft donc pas furprenant que dans des 
Lettres auflî rapidement écrites que 
les miennes il fe gliiïê quelques ne- 

Sligences de ftile & quelques fautes 
e langage. QuclquesCritiques me les 
ont reprochées en général. Mais j'au* 
rois voulu qu'ils me les euflènt indi- 
quées , afin de m'en corriger à l'aye- 
nir. Leurs remarques m'auroient fait 

I)our le moins autant de plaifir que 
es éloges qu'ils otit daigné prodiguer 
i mes foibles effais. Vous me con- 
noiflez trop , Madame, pour me con- 
fondre avec ces Ecrivains fenfibles 
& délicats qui s^eflfàrouchent de la 
plus légère cénfare. Je fuis fi fatis- 
faite , lorfqu'on m'honore aflêz pour 
relever mes défauts^^ , que je ne con* 
çois pas qu'un Auteur puiffe s'of- 
fenlcr des criti(jue$ juftes y ni mêoue 

eiîj 
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des infiocentes railleries qu'ion hî% 
de Ton I^ivre. Pourquoi tous les 
gens de Lettres ne penfent-ils pas 
auffi noblement que Monfîeur de 
Cahufae » qui m'a remerciée en ga-> 
lant homme , de ce que Je n'a vois 
pas dit de fon Ballet des têtes de Po^ 
^Timî* autant dé mal quejepouvois 
t!ï dire. 

M. Roy , fi célèbre par fon talent 
^^««* Lyrique oc par la gtorieufe récom^ 
nef. ' penfe de la Cour , a bien vpulu lire 
mes premières Lettres ^ fur lef- 
quelles même il a fait des réflexiona 
qui méritent de vous être commii* 
niquées. C'eft lui marquer ma re-- 
connoiflànce & lui demander de noiH 
veaux bienfaits, que de rendre pu* 
blique Tingcnieufe miffive qu'il s'eft 
donné la peine de m'écrire* 

MADAME, 

•• Pentre dans un Sge , o&il ne fied 
t» plus de fe préfenter aux Dames' 
»a titre de nouvelle connoiiTance « 
t» Auffi n'auroîs-je pas ofé m'annoncer 
a^ à vous ; mais je aois vous remercier 

y dç l'envoi dont youi mfavez bono^ 
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^ré. Vous me aôhnez même queW 
» que confiance , quand vous déclar 
» rez avec un courage au - âeflus de 
M votre Sexe > que vous ne vous pi- 
» quez point de cet avantage panà« 
^ ger que les Beautés veulent tou« 
>' jours retenir & difputer au tems^ . 

• Vous m'épafgncz donc le ridicu*. 
»led*éjErire à une Hcbé naiflànte,, 
» Je crois encore appercevoir dan;i 
» votre ftile la maturité & les cou-^ 
» leurs mâles qui appartiennent aa 
» nôtre. Vous vous fouvenez, Ma- 
» dame , du petit Héros de la Métro^. 
^ manie , qui fous le mafque de 1^ 
» Bretonne , idole de fon cœur , dé-. 
» couvre un homme fait & d'une 
*» double majorité : furprife auffi rifî-. 
^ ble que celle de Pan amo^treux. 

• d'Omphale , lorfque fous Thâbit 
«• de la Nymphe il trouve le robufle, 
*» Hercule, J'évite un pareil jbi^;. 
» vous m'avez indiqué votre Gprrét. 
«pondant : apparemment, il ouvrka 
» ma Lettre en votre pr^fcncei '-- 7 . r 

^ Mais en me gratifiant <le^ Vos ai-. 
„ mables Xerrrei » voùj çi'prdprtne:!, 
}, de vous etx dire mon avis. MtsJu^ 
j, gopiena a^ont point a^S^z de' poids 
>> pour m'acquitter de votre prefent» 

Giv 
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ifVtXs qu'ife font ,' je vouilfesp^„ ; 
,i <]iu ^plutôt )e les fouméts à vos' la* 
,•> lïiiètes. Il me patoît que f adular 
,, tion vous feroit mal fa cour. 

„ Vous attachez^ d'abord les yéùx 
,", du Lcébeur fur un grand objet , 8c 
9, vous ne pouviez j Madame , réuffir 
A mieux à nous ihtéreflèr. Vous ave a 
,V peint fous divers afpefts le Doyen' 
„ & le Chef de nos beaux Efprits i.. 
ii fes premières armes fous Içs Eten- 
„ darts de Pé&auhf l'ennemi de TAn^ 
,j tiqùité , fe féconde lutte qui fut fur 
la Sçêne Tragique. Je fois étonné > 
que vous n ayez rien dit de foii 
yy vol rapide vers lès fcrerices fublî- 
>> mes '9 auxquelles il s'eâ adonnd 
sj fans renoncer tout-à-fait aux Mufèf 
ai galantes : transfgge en apparence, 
,i lïïais toujours citoyen durarnaffe* 
5, Vous pouviez nous motitrèrdeloîii 
,, fon tbmtéàu chargé (i'ïnftrumens 
^de Mathématiques ï & en joli vé^ 
a de roirtes & de rofes -, de pannetîe* 
^îres & de houlettes. Coniment 
,> peindriez-voiis une Coquette, qui 
,) 'élevée danlune école fùlpefte , au- 
,>;roit , pouV dépaïfer , pris TafEche 
0& les occu^patîoris d'tme Prude ^ 

yâa$è9* ilBçl»â«9o faYçrhe^ 
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;, ^ (bus la claule de s'y livrer à pe< 
„ tit bruit f Me prélerve Apollon de 
,, condamner un Auteur quifçaitcon- 
9, foler fa vieillefTe avec les .objets 
}} qui ont charmé fon adolefcence ! 
,> Je ne veux point meiaire par avan*^ 
9, ce mon procès. 

,, J'aurois fouhaité^ Madame , que 
99 dans la balance où vous aver mis 
,} y^ar,vous eufliez placé pour coa- 
„ trcpoids rOpéra de Thetis & Pelée, 
•99 qui confola le Public de la pêne de 
99 ^uinault. N'oublions pas encore 
,, qu'il a fçû prêter une langue au 
„ Chimifte , au Géomètre*^ ,lt T A- 
},ilronome » au Botanifte } qu'il 
„ n'appartenoit qu'à lui d'éclairer liet 
,^ matières les plus oluTcures , & d'at«: 
99 tacher de l'agrément à celles qiU en 
,>ont le moins. 

,> Vous me difpenferez > Madame^ 
•,v de faire autant de réflexions^ fur le 
99 Portrait d'un fécond lUuftre , tracé 
„ dans une autre de vos Lettres. 
,>-Commelc zélé pour le Roi nous a 
5xfait traiter les mêmes fujets , la 
„ Convalefcence , les Triomphes , le 
,> mariage de M. le; Dauphin, & que 
„ fur le théâtre de la Cour cet Au- 
^ tcur remplit mon exercice quatrid 

ô V 
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^ ennal ^je dois plus que jamais ga^ 
,^ der le filence (tir fes heureufes^ 
„ produétiorw^ Vous lui attribue» 
^y rambirion d'envabir tout le tcrraîn: 
^ du PàrnalTe y de n'en fouflrir aucune 
^. coin exempt de fes incurfions : c'efi: * 
^ dites- vous » T Alexandre des Poë- 
^ tés. Un de fès plus aifidés n'eft pas^ 
jt9 auflî content que vous croyez de " 
^ cette dénomination. 11 a lu Boi- 
^ leau , qui appelle le Conquérant de 
„ TAfie,, Tecervelé , le fougueux^ '-' 
99 Langely : or ce Langely étoit le fou: 
5(, de M. le Prince. 

yy A regard de la Perfonne je ne Iw - 
^yconnois qu'avec le Parterre & 
„ les Loges , lorfqu*il s'eft préfeti- • 
jy xé à décoaver# aux acclamationr 
^ des -Spcéhtteurs ; je ne crois pas ' 
M avoit eur de ma vie aucun entretien ^ 
^ avec lui, & jenefçaipar quel ha* 
»^ zard je ne l'ai jamais rencontré 
>9 dans les maifons où j'ai quelque 
» accès. 

99 Vous marquez avec beaucoup^ 
yy de précidon y Madame > les diffe^ 
yy rences entre la correftion du DcC- 
^, fein , rélégance Se h légèreté dt»' 
9, Pinceau. Mais les Pfeintres n'ont- 
y, Hspas chacttû leur mcéritt t Véço- 
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^yiede Venife brille par te coloris > 
,, celle de Rome par je deflèin » 6c 
» toutes deux pnt leur place chez les' 
s» Amateurs. Horace pouflbit Ipin ia- 
» fevérité* Il vouloir dans la texture 
«des Fiéces une judeflequi paroît 
>• trop onéreufe à notre Si<5cle. Aufli 
» ^'en relâche-t- on volontiers. Eh I 
s» ians cet adouciilèiiieni; qui vou<lroii: 
•icrire ? Si notre Hprace rit du^ 
«*,compofë iponfir^ijeux dç tncoàbiSeft: 
» mal ailbrtis , mais couverts d'urn 
» éclatant plumage , je fçai tels Lec-^ 
Jeteurs qui regarderoîent avec ref^ 
» peât 1^ Poète , prédtk par Horace 
» 2Ofp0^ anf aivant que de aaitre. L% 
*»' Ênjguiain^t^ ne manque pas de Par* 
j* tiîans.^.^ . ' ,. 

» Vous parles j Madame , dans ve^ 
»tretToifiéme Lettre ijdf^un Auteuf» 
•,quc rqn^ conpdt dès , Ja pi^miére 
%3f&,^ 4c à^'onatôpift^r^ envie de 
•^fevoÛT.^ StA cs^ta^èm fi%|^* Se» 
i^reijfoqrces font: toujours nouvelles* 
^^xoÀigviÇrdQ iaîHie^ ,:dofaé d^une 
» imagination vafle , d*un enjou^i 
^ mervt de toutes 4es beu'res f fa conr* 
«iverfation eft un/ftij d'«rtîfice bîenr 
m.jpryi:.^ fafts intejwptîph de lu* 
» mières» J'étois préfent à ua cmiet 

Gn 
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9 tien qu'il eut avec quelques AoL^ 
9>démicifns de nos amis. It^ouioit^ 
w devenir leur Confrère ; il ne ram- - 
w poit point , il doniîhoit. Ses avan- 
«i- ces Ji loin d'être fades , étaient re-' 
W levées de raillêties. La içêne fat 
>> charmante pour les Speftateurs de- 
w fintereffés. Il recherchoit TAcadé- 
fi mîe-avecun langage, moitié ci^^ 
at lerié , moitié fatire. Il en exaltoit' 
>* la dignité , il reprôchoit les jetton^r 
•8ll-juftifiôk fi ttëclaraiSon par dn 
A prétendit befoîn. Le Mrfantrope , 
»» qui pour f^ pediés aime CiUnientf 

* n'eft pas fi réjôuilÊnt. ^ / 

- » Vôuà t* |5ouvez paà', Mkdami; 

* tefuferà frverve% feu & PiéHbri 
»» à fes expréffions Ténèbre ,^*r 
a» tous fes ouvrages le.caraéletç dé 
» nouveauté. J'ai de tout mon cœur 

* applaudi à fes fuctis au Théâtre,; 
» & fi j'en avôK leè^it je le' fercrii 
» aifeoif fur un dés quarante trôtife^ 

* du BeJ-'Efpi-it; Sa Haranguè^^n^iu- 
» roit pas ïê- vice 'des redite^, 6c;5ô^ 

* l'attendrais ^ codme un morceaii* 

* curieux. 

* «Vous êtes un peu en colère 
••contre le Dithyrambe ; mais votre 

» érudition you^' a dû fiuiiilivifçç- 
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tf,ivtc le terme & le genre.Leridi* 
«caleDaJiyrimée cft celui où l'en- 
» thoufiafmc va juft^u au dflire » ou, 
■■celui qui eft totalement déplacé;. 
» Une Hymne Dithyrsmhïqiu i la fa- 
" ge Minerve feroit indécente. Ma», 
«elle eft bien adrefliée à Bacchus,^ 
"ic nous en avons une très- vive 8^ 
" très- raifonnablé dans l'Œdipe de 
>Sénéqùe\; elle commence par ce^ 



Iffufam redlmîte camam ntuantt corymBwi 



»;ff tfttm- 

» Vous paroiflez fouiaiter , M* 
vdanae» qu'on fût plus réfervé fur 

• Fhnprcffion des ouvrages Dra-' 

* roaricjties , foit pourlaiflêrtoujoura 
» un ifoUTcau charme 1 la rsbréfen- 
■ttarîcfil , (bit pour (au ver les AtL- 
' teufs du danger de perdre fur le pa— 
'pier ceduetcur a valu is prefïtec 
» dekSçene. Vous voulez , Madji-' 
>S Biei que j'aie ITionneurde difputer' 
» avec vous : voici donc mes cÂjcc- 
" tions. Les Auteurs du Théâtre 
» Françoi> , i la différence des Ly- 
- Tiques, i qui l'Edition n'appartient 
••point, font en pôfl&ffion d ajouter, 
•fie tribut deS Libraires au produit 
» des bôibjés Chambrées. Ppurquoj 
»t"feur ert vier ce double droit acoBJe?. 
« Le Public même , votre' obiçt pritïT. 



jur fueîftas ÏÏerîtu Yff 
^ moitt votre examen de Ptndopt z 
9» examen fi folide^ qu'il eft faflsre* 
^^plique. Dépareilles obfervationt 
,^ feroiem autant d'expolés ou de raé- 
» moires for lelquek TAcadémie 
„pourroit ftatuer, pour former une 
a, Poétique de notre TWâtre , qui eft 
5, attendue depuis le temps du Gar^ 
yi dinal ck RicKelieu. Continuez i 
yj Madame , de remplir votre projet j - 
„ évaluez le Genre & T An ; condui- 
5, fez nos Ecrivains i la perfeétion*. 
« Elle eft le Rameau d'or ^ dont parle 
» Virgile. I4t branche refifteauxcf- 
yy fonsdu vulgaire jellc fkit la, mai» 
>, de celui qui eft né pour la cueillir^ 
>, Soyez la divine Propbéteife , qui 
» annonce leur fort aux génies privî* 
,, légié . » & à ceux qui croven« rêtrer 
^ excitez l'émulation ;. détrompez lié 
i9 préfomption«. 

,5 Je ne finirai point maKéponfej^^ 
y, £ins vous féliciter fur votre atteo» 
„ tionà joindre rébge de la prd^it^ 
„ à celui des écrits. Ceft aânfi que 
>» vous couronnez rhommc célèbre i 
yy dont vous avez mis le portrait à bi 
^> tête des autres^ Ainfî penfoit Boi- 
» kau, quiavoit cultive û vertu par 
yy une heoreufe éducation & pat uii> 
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,,. commerce a viec les plus fllaftr«r 
jy Magiftrats ^ auxquels il tenmt par 
^y le làng ou par l'amitié. 

Cnvain l*e(pnt eft plein d'nne noble yv^ 
]gueur : 

Le vers (ê (cm toujours des btffefles dis 
cœur» . 

\ s» Que la Poêfie foît donc diftîn- 
i )guée de ces taiens vils auxquels 
9>on accprde Todieufe difpenfe de 
»^ mœurs ^ & dont la Société s'amu- 
9> fe » fans retour fur ceux qui les 
5>. exercent, Ovide , tout voluptueux 
91 qu'il étoit , a prononcé pour lal- 
3rliance éternelle du génie & de la 
,; fagefle : 

Stifrohttar magH$s tngcnutmque facSfm 

Je fuis avec bien du refpeâ: , Ma» 
Ame' , Vt)tfe très-humble & très- 
;■ 'ôbéïflant Serviteur ROY* 

iée 8 Décembre tj^Xi 



w' 
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/ LETTRE XII. 

LE même efprit de difcotde qùi'I.«trll 
parmi nous defunit , Madame , ^ "" 
les Médecins &les Cliirurgîens , di- j^ 
vife nos Auteurs & nos Libraires. 
L'intëtêc efl la foufce & l'ame de 
tous CCS démêlés. Les Chirurgiens 
font fortune aux dépens des Mem- 
bres de la Faculté. Les Libraires vi< 
vent des fottifes ou des bons Ouvra- 
ges des Ecrivains. Onen voit même 
qui mollement enfoncés dans un pom- 
peux équipage , éclabouffent en pat 
fiint rinfanterie des Auteurs qui les 
ont enrichis. Je ne crois pas que Met 
fieurs les Médecins , ] 
d'ai&ire , prennent jama 
xercçr la profeflion de C 
s'en faut bien que lesAu 
tiflemà cesfauff-sdéli 
ques-uns,d*entr*eux ont 
quelque temps le moy 
des Libraires , en vei 
mes leurs Ouvrages. P< 
rer un sûr débit.ïis ont ( 
artifice innocent. C'eft d'en placer ua 

fVt^ oocabre d'Exemplaires çhes 
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des hommes & des femmes decotiiB- 
tîbn ou d'un autre état , qui veulent 
bien fe. prêter aux projets de fortune* 
-d'un, indigent Citoyen du Parnafle* 
leurs maifbns étant le rendez-vous 
de la meilleure compagnie de PariS;^ 
ils en font acheter à tous ceux qui 
leur rendent vîfîte ; enfbrte que par la 

S^éreufé médiation de fes amis âc 
es amis de fes amis y un Auteur voit 
pfofpérer Ton Livre y qui fans doute 
àuroit langui dans la poudreufe arrie-^ 
re-boutique d'un mal-à*droit Libraire» 
£h ! comment réfifter aux fbllicitati-'; 
olis d'une jolie femme , qui parée de^ 
toutes fes grâces » voua perfécute ga* 
lamment »& vous fait une douce vich 
lence pour vous munir d'un Exemplair 
re. Il efè vrai que les grands hommes 
du dernier fiécle & oe celui-ci n'ont, 
iamais employé ces petites rufes. M ai^ 
le ridicule orgueil produîfoit en eux ce^ 
dédain. Les modernes écrivains qu^ 
j'ai en vue font bien plus eftimables 
d'en ufèr comme je viens de le dire* 
C'eften même tems un hommagequ*ilj; 
rendent au pouvoir de noa charmes ^ 
éc un témoignage de leur foibleflè*. 
On ' doit toujours tenir compte à un 
A\xi4ut de 1 aveu de modefiie qui lui' 
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édiape , public ou tacke. D'ailleurs % 
û le Livre dont nous nous chargeons 
stdu fuccès 9 nous en partageons îih 
feilliblement la gloire avec rEcrivain} 
au lieu que s'il eft fifflé y j'aime à me 
perfiiader que la honte eft pour lui 
feul. ^ 

hes Latres d'un François furlaNa* 
tion AngloiffiparM. TAbbé Le Btam^ 
n^ont été communiquées au public que 
par cette charmante voy e. J'en ai ven* 
du pour ma part une cinquantaine d'e^ 
xemplaires. Jugez du nombre qu'eÀ 
auront débité des femmes Ihnables, fi 
propres à donner du prix à un Ouvra-^ 

Îi;e tel que celui ci J'en connois qui ont 
a gloire d'en avoir fait prendre ju& 
qu'à trois Exemplaires a un feul hom« 
me , au rifque de les lui faire garder 
toute fa vie. Il faut convenir , Ma- 
dame 9 que le Public eft trop injufte» 
Je ne fçai ce que F Abbé Le Blanc lui a' 
fait , fi ce n'en de mechans Vers & de 
mauvaifè Profe» Mais de bonne - foi 
cftce un titre pour ne pas eftimef u» 
citoyen ? Il eft fi doux, fi poli , fi mo- 
defte , que charitablement on devroit 
oublier qu'il eft Auteur. Après tout ^ 
fe Lettres qu'on décrie tant , îont-el- 
)» donc £ pitoyablea \ Il eft vrai %u1l 
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ne nous apprend prefque rien de nocH 
veau; que par niégarde il cft tombé 
dans une foule de contradiâions ; que 
ouelqucs faits ignorés qu'il avance 
font convaincus de faufleté , & que 
fbn-ftile n'a pas cette délicateffe & 
cette légèreté que nous exigeons auC» 
fi avec trop de rigueur. Mais en re- 
vanche y c efi un Ouvrage folide ôc 
à^s plus folides. Le fens commun , 
dépouillé de tous les frivoles orne- 
mens qui l'étoufiènt quelquefois , y 
brille de fon propre écht. Faut-il q^ue 
li raifon folltoujours aâaiflbnnée pour 
»ous plaire ; & TAbbé Le Blanc a-t-il 
tort de lui rendre fa (implicite primi- 
tive f C'eft ridée avamageufe qu'il a 
de fes Lefteurs , qui tui a fait préfup 
mer que la vérité toute nue trouverpit 
grâce à leurs yeux. On ne peut nier 
encore qu'il n y ait dans fes Lettres 
quelques anecdotes , dont un Leéleur 
curieux eft charmé de rafraîchir fa 
mémoire. Il y a de plus un fi grand 
nombre de paflâges deSénéque, de 
Montagne , de Charon & de Bayle , 

u'on ne peut que gagner k laleâure 

e ces trois Vohimes- 
Quelques pcrfonnes ont dît fort 

mi^hwmm i ^ue fi l'Abbé Le Bhmti 
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tût été le premier François aui ete 
écrit fur les Anglois , MM. QcMi^ 
Kolt Se de Voltaire n'auroient pas été 
accufés de témérité » en traitant après 
lui la même matière ; mais au'il etoit 
fioguiier que ces deux iliuures Ecrh 
vains ayant pris les devants y notre 
Abbé n'eût pas laiffé de bazarder fet 
réflexions. Jufqu'oà ne va pas la ma« 
lignite humaine ! Parce que parmi 
ces Lettres , il y en a quelques-unes à 
M. le Duc de Nivérnois, à M. de 
Crébillpn père , à M. le Préfident de 
Montefquiea , & à d'autres perfpnnes 
d'un mérite diftingué, des gens de 
mauvarfe humeur fe font imaginé voir 
£âi^Mi adreflknt des Lettres auxHo-^ 
races, aux Ovides & aux Virgiles; 
Au refle , Madame » le plus grand 
nombre de ceux à qui TAbbéLeJ^I^ne 
a eu l'honneur d'écrire , font Acadé- 
miciens ou deftinés à l'être. Ainftil 
n'y a point de miflîves pour MM. dea 
Fontaines , Roi , Piron , Racine > de 
Boifly , le Franc , Prévôt vLa Blet-i 
tcrie: ils ne font , ni ne feront dç 
l'Académie. 1 

Il ne m'eft pas poflîble , Madame > 
d'entrer dans de grands détails fue 
l'ouvrage de notre Abbét Je me cqoé 
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tenterai de vous en citer quelques 
-iraîts , pour vous en feîre laifir l^clprit 
& le caraâére. Encore me bornerai- 
je aujourd'hui au premier Volume. 
Je n'ai pas toujours des Livres de cet- 
te efpéce fous la main* L'intérêt de 
votre amufement exige que je mé- 
nage la matière , & qu en habile œco- 
nome je la prolonge autant que je 
pourrai. L'Auteur, qui durant trois 
mois qu'il a vécu à Londres » a pro- 
fondément étudié les Anglois, pro- 
nene fa plume fur leurs u^ges^ leurs 
mœurs » lews habillemens y lur la for- 
me de leur gouvernement , fur leur 
littérature ,& j(ur mille autres objets 
^ui l'ont frappé. Dans fâ cinquième 
Lettre il nous dit, qu'en Angleterre 
comme ailleurs 9 ilejl du peuple dam 
tous ks états. Je le crois aifément , Se 
funout parmi les Auteurs , je le pa- 
rierois. Sur ce que M. Adiflbnamis 
Cm Patin au rang de nos bons Ecri- 
vains»PAbBé Le Blanc entre dans une 
noble fureur , & nous aflure que Gui 
Patin ejl torréé parmi nous dans un jujle 
mépris* Cependant tous les Sçavans 
& les beaùx-efprits de fon tems , par-* 
tîculierement le Père Pttau , en feî- 
jfoient un cas ibgulier. M» de Fonte- 
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ÎeHe lui-même parle avec diffindlioa 
e ce Médecin Philofophe dans re- 
loge de M, Dodart. Des n\écbans di- 
ront encore , qu'il eft tout fimple 
que l'Abbé Le Blanc méprife ce que 
fe Pcre Petau % MM. Adiffon & de 
Fontenelie eftiment. 
Il dit des Dames Angloîfes, » qu'el- 
? les ne reçoivent aucune des modes 
» qui peuvent U moindrement bleffer 
« la modeftie. » Le moindrement ! le 
beau mot de nouvelle fabrique i 
Quel génie ne fuppofe- t-il pas 
dans 1 inventeur ! L'Académie ne 
manquera pas fans doute d'incor*- 
porer le père dans fon feiti , & Ten- 
tant dans fon Diâionnaire. Mais 
ce mot , tout divîri qu'il eft , n'eïl 
encore rien en comparatfon des jolies 
chofes que Taimable Abbé Le Blanà 
- prodigue dans fà feptiéme Lettre. 
Avec quelle délicatene de pinceau » 
avec quel enjouement il trace les ri- 
(ticules de nos petits-Maîtres* c< A 
V Paris , dit-il , un petit-Maître , qui 
M n'efl: pas cout*a<&it un homme, fuffit 
n pour faire remuer à une douzaine dé 
>» nos belles tout à la fois ce gentil injhru-* 
ment . . ..»* Oh ! devinez auel eft ce 
gentil jnjlrument : c'eft Imjkumem 
qiim appelle la langue. 
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Je ferols aflèz flattée de ce que 
FAuteur dit du commerce des 
femmes , qu'il polit & qu'il adoucit 
les mœurs , & que par l'habitude 
que prennent les iiommes de chen* 
cner à nous plaire 9 ils acquiè- 
rent un ton qui plaît également à 
Tun & à l'autre fexe. Mais malhea- 
reufement quelques lignes plus bas 9 
il avance que les jeunes gens que 
nous formons font quittes à bon mar- 
ché, lorfqu'ils ne contfaftent avec 
nous que des ridicules. Le petit in- 
grat ! Nous traiter ainfi , après les fer- 
vices que nous lui avons rendus ! Je 
fuis bien piquée de ce procédé , & 
l'auroîs envie de lui répondre que fi 
nous avons quelque ridicule , c'eft 
celui de vanter & de débiter de ridi- 
cules Ouvrages. 

>' On n'eft plus étonné , dit-il dans 
»> fa huitième Lettre, de voirdes^en- 
« fans de dix ans danfcr fur des théâ- 
m XT^s ou jouer de quelques înftru- 
M mens ; on ne. doit pas l'être davan- 
A» tage d'en voir d'autres de même 
w âge réfoudre des problêmes. « C'eft 
à m. Clairault, de l'Académie des 
Sciences , à réfuter ce hardi parado- 
xe 5 fa gloire y eft intéreflée. Voici 

la 
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Iz conclufion que TAbbé le Blanc m 
tire: » Duflîons-noiisparoître témé- 
» raires à ceux-mcines que nous vou- 
» Ions éclairer , ofons de près examî- 
»* ner la plupart de ces hommes qui 
»• nous paroiflent fi grands ; ils ne fe 
• font peut-être tellement élevés au- 
«'delTus des autres, que parce qu'ils 
« ont été plus laborieux. La nature eft 
»>plus égale qu'on ne fe l'imagine dans 
»• ie.partage de fes dons. Le travail fait 
lifouvent toute la différence qui fe 
« trouve entre l'homme d'efprit & le 
^ grand homme. »> Aififi M. de Vol- 
taire & l'Abbé k Blanc ( car celui-ci 
eft homme d'efprit ) font nés avec le 
même génie & les mêmes talcns. 
Toute la différence , efl que M. de 
Voltaire travaille, & que l'Abbé U 
Blanc eft Tans doute parelfeux. 

Notre Auteur dit dans une autre 
Lettre. •• Qu'à l'exemple des femmes 
w jaloufes de leur beauté,qui ont foin 
M de fe çhoifir des compagnes , dont 
«la laideur puiife faire valoir davan-* 
*» tage leurs attraits , ceux qu'on ap- 
^ pelle beaux-elprits , ont eux mêmes 

• cette forte de coquetterie : ils ont. 
»> communément à leur fuite un fot, 

• qu'ils appellent leur ami , & qui 
Tome IL H 
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M n'eft que leur complaîfant. » G'eft 
peut - être par eforit de coquetterie 
que l'Académie Françoife tait fou- 
vent des choix qui étonnent le Public. 
Quoiqu'il en fpit, TAbbé le Blanc eft 
ami de M M. oei^ Chauffée 9 Duclàs & 
Crébillon fils. 

Sa Lettre dix-neuvième roule fur 
la gayeté , dont il exalte les charmes. 
Il en fait Tapologie ; il la recommande 
à tout le monde. Il me femble voir 
Sénèque prêcher la pauvreté au fein 
desrichefles.L'Àuteur n'appelle point 
gayeté les plaifanteries qu'on fait fur 
les ridicules , & il adopte la penfée 
d'un de nos Ecrivains qui a dit , que 
celui qui par un bon mot accable Ion 
homme , ne mérite guère plus de 
louanges que celui qui le tue à coups 
tle piUolet. Cependant T Abbé le Blanc 
avoit dît dans une autre Lettre, que 
ceUd qui attaque les ridicules defonjîècky 
eft un Citoyen vertueux qui combat pour 
la caufe publique. Qu'il s'accorde donc 
avec lui-même : pour moi je m'en 
tiens à ce dernier axiome , & je crois 
véritablement combattre pour la caufe 
publique i en attaquant les ridicules des 
Aigreurs* Duffai-je les tuera coups de 
fiftolety il me paroît néceffiiire de les 
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facrîfier à Tintérêt de la focîet^. 

Vous voyez, Madame, que dans? 
ces Lettres non-feulement il eft quef- 
tion des Anglois , mais aufli des Fran- 
çois ,'-dont les mœurs contraftent avec 
celles des Anglois, L'Auteur en fait 
à chaque inftant le parallèle; enforte 
que fon Livre peut-être regardé com- 
me une fatyre de ce Pays-ci par les 
Anglois eux-mêmes. A Tégard des 
faits qui y font répandus , en voici un 
qui me paroît aflez fingulier. Une An- 
gloifea*t-elleenvie d'épouftr un jeune 
nomme qu'elle n^eft pas à portée de 
voirf Elle lui en fait faire lapropofition 
fans autre détour. Une autre fois elle 
aura pris du goût pour quelqu'un 
qu'elle aura vu dans une promenade 
ou dans une Eglife. Si elle ne fçait o\x 
le retrouver, elle lui fera l'aveu de fa 
pàflfon dans les Gazettes , le pein- 
dra de la tête aux pieds , afin qu'il 
puiffe fé reconnoître , & lui enfeignera 
Icis moyens do la revoir. L'^Abbé h 
Blanc cite un de ces papiers publics , 
où fe trouve l'avertiffement îuivant r 
»>'4Z;eci eft pour donner avis à qui il 
• appartiendra , qu'une Veuve d'entre 
>» trente & quarante ans , dont la con- 
^r dition eft honnête & les biens afler 

Hij 
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*» confîdMbles ^ d'une conftitutiott 
* forte 9 quoique blonde, & pour la 
»>£gure , du moins paflable , veut dans 
♦> le îcourant du mois rendre poffeiTeur 
*»Jie fa perfonne & de fes biens , en 
» qualité de vrai & légitime & mari , 
*» un homme en qui le trouvent les 
w qualités fuivantes: i °. On veut qu'il 
»»ioit d'un âge mur; c'eft - à - dire , 
w d'entre vingt & vingt-cinq ans. 2?» 
»• Qu'il foit d un bon tempéramment, 
» qui n'ait point été altéré par la dé- 
M baucbe , & qui ne foit fujet ni aux 
» vapeurs , ni à aucune autre afifeélion 
>» mélancolique ou maladiede la ratte. 
•• 3"^-. Qu'il foit de poil brun & d'une 
>> taille moyenne ; on a des railons pour 
» ne pas vouloir d'un homme trop 
» grand , & l'on croit qu'il ne fa Jt pas 
»» toujours fe fier aux petits. Pour le 
*> yifage , on fe contente qu'il ne foit 
» pas diflR^rme; maison ne veut peint 
» abfolument d'Adonis , parce qu'on 
»> ne veut un mari que pour foi. 4.^. A. 
w l'égard des biens , on ne lui en de- 
» ma.ide point, pourvu qu'il air toutes 
»• les autres qualités requifes. On^ 
a» n'exige pas même qu'il ait vovagc 
9» en France , fi d*aille::rs il a été bien 
»* élevé , s'il eft doux, complaifunt 5c 
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» fçaît comme on doit vivre avec les 
♦» femmes. Toutes cbofe» égales ce- 
^pendant f s*ii s'en trouvoit qud^ 
» qu'un qui eût vécu deux ans à Pari* « 
w il auroit la préférence. Ceux qui aa^ 
» ront quelques prétentions , n'auront 
» qu'à écrire leurs noms & celui des 
^perfonnes , auprès defquelles on 
»» pourra s'informer de leurs qualités , 
» dans un billet cacheté , adreiTé fous 
» double enveloppe à M. TompSan 
a» Banquier. On avertit tout Ecdéfiaf* 
«tique , quelque jeune & quelque 
«prévenu de fa figure qu'il puiflTe 
» être , de ne prendre pas^ cette peinew 
w Ceux de cette robe font exclus du 
» concours , à caufe de la trifieiTe qu'ils^ 
» répandent toujours dans les famil-* 
» les. « II n'y a perfonne i qui i Taf- 
peft de cet avertiflfement , ne voye 
d'abord que c'eft un jeu d'efprii; & le 
fruit badin d'une imfagination oifîve. 
Nous en avons vus ici dans le même 

Îjpût, & fans remonter plus haut> 
'hy ver dernier il courut un petit pa- 
pier manufcrit , où Ton enfeignoit la 
demeure d'une prétendue v uve , âgée 
de dix-huit ans. Le portrait de la bel- - 
le 5 l'heure à laquelle elle étoit vifible , 
le prix auquel elle a voit mis fe&char-« 

Huj 
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mes : rien n*y étoit oublie» H étoît r^- 

fervé à notre bon Abbé de prendre 

de pareilles plaifanteries à la lettre. 

Peut-être-que s'il n'eût pas été Ecclé- 

fiaftique, il auroit envoyé fon nom & 

fes brillantes qualités chez M. Tomp^, 

Son. Mais admirez , Madame , la ju- 

dicieufe réflexion qu'il fait à ce fujec: 

»> Ne condamnons point , dit^^il , les 

» moeurs de nos voifins. Si notre po- 

» lice permettoit de donner de pareils 

w avis au Public » combien de femmes 

j* profitcroient de cette voye? Com- 

w oien trouveroit-on à Paris d'Ecrt- 

w vains affe^, bas, pourfe faire les entre- 

w metteurs de pareilles négociations^ »> 

, Je ne vois pas qu'il y eût de la bajeji 

à s'aitre mettre pour des mariages lé- • 

. gîtimes, L'Abbé le Blanc lui-mêmea 

commencé par nous avertir, qu'il ne 

falloir point condamner les mœurs de 

nos voifins. Il ne les trouve donc pas 

condamnables. 

^ L'Auteur dans fa vingt-cinquième 
Lettre , parle des foufcriptions fi com- 
munes en , Angleterre , & prérend 
qu'elles aviliffent les Auteurs, » Au- 
« tant , dit- il , elles flattent l'amour- 
»* propre des Grands qui fe diftinguent 
p par leuJTs libéralités , autant elles 
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n mortifient celui 4e TAuteur qui les 
» reçoit , à moins qu'il n'ait le malheur 
» d'avoir les fentimens bas.... Il faut 
» qu'une jolie femme mette pour lui 
M à contribution toute la Cour. Quoi 
M de plus humiliant que de faire foi- 
*» même une pareille quête ! Et ne 
» Teft-il pas pre(qu*autant de la devoir 
V à un autre ! » Éft- ce donc l'Abbé k 
Blanc 9 direz- vous , qui parle ainfi f 
Oui> Madame» c'eft lui-même. Ilie 
condamne > comme vous voyez avec 
bien de la rigueur. Pour moi, je n'ai 
garde de lui croire des fentimens bas* 
Cependant nous avons quké pour lui. 
Les vapeurs , maladie réelle que 
notre Abbé eft heureux de ne pas con- 
noître , font l'objet de fes îngénieufes 
plaifanterîes. »* Tous les états', dit-îl , 
«• tous les rangs en font infectés ; du 
w Courtifan , elles ont gagné julqu'au 
M Bourgeois , & du bel-efprit jufqu'au 
» Libraire. » Si Ton doit excufer les 
vapeurs , c'eft en vérité dans les Li- 
braires. Ils font environnés de tant de 
Livres , fi capables d'en donner ! Je 
ne poufferai pas plus loin , Madame , 
cet examen du premier Volume de 
l'Abbé le Blanc : il m'en fçaura gré , 
j'en fuis fûre. 

Hiv 



jloy^ La Nation des Erudîts regrette 
ëe M. beaucoup» Madame, M. Fourwont 
FoLf Taîné, mort à Paris le i8 Décembre 
paoiic. dernier. Il étoit Prufeffcur Royal en 
Langue Arabe, Interprète &"Sou«* 
Bibliothécaire du Roi dans les Lan- 
gues Orientales , Fenfionnaire de T A- 
cadémie des Infcriptions & belles- 
Lettrcs.Membre des Sociétés Royales 
de Londres & de Berlin , & Secré- 
taire ordinaire de Monfeigneur le Duc 
d'Orléans, 

^Que de tîtres bnllan^ que ta tombe dcvorc? 

M.Fourmontj doué d'un talent & 
■ d'un courage peu communs, a paflfé 
toute fa vie à écrire furies Langues 
Latine, Grecque , Hébraïque , Chal- 
daïque, Syriaque, Rabbinique, Sa- 
maritaine ^ Thalmudique y Arabe , 
Ethiopienne , Cophte , Turque ^ Per- 
fanne , Arménienne , Thibetienne > 
Allemande , italienne & Chinoife. 
Cette dernière furtout l'a extrême- 
ment occupé. Elle étoit en quelque 
forte fa paflîon favorite. Quelle perte 
pour les Chinois , qui avoient trouvé 
dans ee Sçavant un ardent Apologifte 
de leurs ufages ^ un jbfatigable laicfe 
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jf rête de leurs penfées , un adcn^teur 
jaloux de tout ce qui f!>ortoit leur em- 
preinte ! Il regardoit Pîaris comme un 
tameau au prix de Pékin ; & les rm« 
mortels écrits des fîécles d' Augufte & 
de Louis XIV, n'étoient rien à fes 
yeuxen^comparaifonde la littérature 
Chinoine. 

Le nombre de fes Manufcrits eft 
immenfe. Mais comme il fut toujours 
aflèz malheureux pour ne point 
trouver de Libraires qui vouluflent fe 
charger de les donner au Public , il 

I)rit en 173 1 le parti d'en compofer 
c Catalogue , qui forme un Volume 
Sn-i2. imprimé à Amffcidam. Il y a 
dans cette lifte des traits fingulîers 
& des anecdotes réjouii&ntcsr On y 
voit que M. Fourmont , aj^ant porté a 
nn Cenfeur Royal ta traduéiion latine 
du Commentaire d'un Rabbin fur 
ÏEcdifiaflé 9'ct Cenfeur 4ui dit bon^ 
nement que ces fortes d'études n*é- 
«tcdentplus du goût de ce Pays-ci , & 
^u'il .feroit beaucoup mieux de comf> 
pofer des Romans. Le Catalogue 
commence par les Diflertations lue? 
irAcadémiedes Belles-Lettres. Il y 
en a vingt-huit fur différentes matiè- 
fÇS* Maisil paroît que TAcadémie n'^ 

Hv 
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pas eii iitie idée bien fublîihe Je ht 
vafte érudition de notre Profeflfeur t à 
peine a-t-elle daigné admettre dans 
les Mémoires des extraits de quelques 
Diflertations. La Grammaire Chinoi- 
fe , plu (leurs Didionnaires Chinois > 
furtout le Diélîonnaire par defs , oc- 
cupent le premier rang aans ce Cata? 
logiiç» 



Je fuis > &c» 



A Paris, ce 17 
•janvier 174^5^ 
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LETTRE XIIL 



Le 



Tem- ^^ E n'eft pas feulement. Madame; 

faGK- ^^ P*^ l'élévation de fon génie que 
wç 'Corneille a mérité le.furnbm de 
Grand. La droiture & la noble fiufe-i 
pliçité de fon coeurj fa modefii^, com.- 
pagne ordinaire du vrai mérite , foJi 
averfion pour les vils manèges , foa 
indifférence pour les honneurs & les 
bienfaits de la Cour» fôn a&tachem^ent 
à la Religion , fon zèle aufli vif que 
finçère pour le progrès desi^attrets 
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Tout concouroit dans fa perfonne à 
Jui acquérir ce titre glorieux. Il étoît 
fi jaloux de la perfedion de fon art 9 
qu'il lui facrifioit jufqu'à fon amour 
propre : effort fublime dans tout hom- 
m^ paniculièrement dans un Auteur- 
Ce Poète , le feul digne peut-être de 
remplir l'étendue de ce nom , fe citoit 
au tribunal de fa propre raifon ^ & fe 
jugeoit avec toute la rigueur, dont 
auroit pu s'armer i'envieufe rivalité. 11 
imprimoit à la tête de fes Ouvrages , 
& découvroit au Public les fautes qui 
lui étoient échapées , foit dans le def- 
fein , foit dans l'exécution. Qu'il ferôit 
heureux ^ pour le maintien du bon 
goût , que tous les Auteurs célèbres 
eufl'entle defintéreflement &la bon- 
ne foi de Corneille ! Il ne manque au^ 
talens de M. de Voltaire , que de ren- 
dre ce fervîce important à la Littéra- 
ture. Si au lieu de fônger à de nou- 
velles produftions \ il prenoît la peine 
de revoir fes premiers enfans avec un 
œilfévère , & d'en relever héroïque- 
ment les défauts , n'auroit-il pas aflfez 
d'occupation pour le refte de fa yi^ ? 
En attendant qu'il fe détermine à ce 
noble travail, je vais rifquer mon fen- 
timcnt fur fon Temple de la Gloire i re-^ 

H vi 
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Eréfenté (Fabord à la Cour, enfuftc af 
i Ville , avec le même fuccès. L'efti- 
sne fmgulière que j'ai* conçue depuis 
long-tems pour cet illuftre Ecriv^ân 
m'inipirera dans cet examen autant 
d'indulgence , que Tamour paternel 
pourroit lui en donner à lui-même ^ s'il 
entreprenok de (é critiouen 

Il y a quelques années , Madame ^ 
qu'on joua fur le Théâtre de la Foire 
un Opéra comique , dont la fiâion 
étoit ingénieufe. Il s'y agiflbit auffi de 
la Gloire > qui avoit feit publier qu'elle 
vouloit fe marier , & que les Afpirans 
pouvoient fe préfenter. Parmi le grand 
nombre d'adorateurs de toute forte de 
profeilions , qui vendent rendre hom- 
mage à fes attraits , le râle qui parude 
plus plaifant fut celui d'un Monficur 
jPrânfyers^ qui s'annonçoit pour l'E- 
pheftion de l'Alexandre des Foëtes. Il 
vouloit époufer la Gloire , au nom de 
£on maître , dont il étoit l'Ambaffii- 
deur* La Déeflè ra&mbloit fès Amans 
à la fin de là Pièce , & leur déclaroît 
ue (on coeur ne panchoit pour aucun 
'eux , mais qu^elle domieroit fz main 
à celui qui voudroît d'elle ^ après 
qu'elle auroit ôté fon mafque. Il fe 
irpuvoit que fous le mafque c'étoit J» 
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Totîe* Tous les foupirans dl/paroif« 
foient 9 & la pauvre Gloire refloic iàns 
époux.. 

Le Temple de la Gloire eft fondé k 
peu de chofe près fur la même idée. 
La difiërence confifte en ce que T Au-^ 
teur lui donne en» quelque Ibrte u» 
stiari 5 fans faire fentir ^ comme vous: 
jugez bien , qu'il prend pour femme 
la Folie. Trajan eft cet heureux mor« 
tel que la Gloire admet à l'honneur de 
fa couche , & qu'elle^ introduit dans 
fon Temple. Il n^a que deux concur-» 
rens ^ Bélus & Bacchus 9 qui font dure-^ 
ment éconduitsw 

Dans le Prologue , qui efl honoré 
du titre de preadarASef F£nvie Se 
fes fuivans paroiiTent une torche i la 
main. Son antre fe découvre entre le 
Temple de la Gloire & lie féjour de» 
Mufes. On ne peut qu'appbtudir et» 
général à cette belle inventioa;mais 
|e crains qu'on ne trouve cette cavêjp- 
ne de l'Envie aflès mal placée pro-^ 
che de ce Temple , tel qu'il ^ft bâd 

{)ar M. de Voltaire. Quoiqu'il en foit ,^ 
e début du Monftre eft admirable. 
Xa force de la Muiîque répond aa 
fublime fracas des paroles. Apollon 
i^eot pour dejfarmcr rËnvief LeSpec^f 
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tateur eft heureufement prévthvL 3e 
fon arrivée. Par les Vers qu'il débite , 
on ne Tauroit jamais foupçonné d'être 
le Pieu de la Pocfie. 

Que du bonheur du monde Ufoh infortuné t 

Ceft ainfî au'il parle du Démon de 
TEnvîe , qu on enchaîne aux pieds de 
la Gloire. 

Le fécond Adle offre à nos yeux 
JLûfie , Amante de Bélus , fans en être 
aimée. Elle fe confole de fes rigueurs 
par ces Vers : 

Ouï, parmi ces Bergers aux Mufes coHâ«> 
crés, 

lioiti d'un Tiranfiiperbe & d*un Amant 

volage » 
Je trouverai la paix , je calmerai l'orage 
Qui trouble mes fens déchirés. 

Cette cxpreflîon à^Jins déchirés a ré- 
volté quelques auditeurs délicats. Je 
ne crois pas en effet qu'on puifl'e l'ap- 
pliquer i tous les fins : mais elle con- 
vient à celui de 1 ouie ; car ne dit-on 
•pas tous les jours , ces Vers durs & 
:cfcarp4s; ces fons diMciles & travail- 
lés en pure pcne déchirent les oreilles f 
Udit fe flatte que Eélus ne .pourf» 



fir quelles Ecrits. ^ if ^ 
foutefiîr fa préfence fans rougir. S» 
Confidente Tcn defabufe par cette, 
belle maxime : 

Les Titans ne rou^flent pas; 

Bélus paroît,entouré deYes Guerrîcrsi 
Il eft fur un trône porté par huit Rois 
enchaînés* On ne conçoit pas trôpj 
comment des Rois mchaînést uins dour 
te par les pieds & par les mains , peu- 
vent être les porteurs de Béhis. Lidie 
veut lui reprocher fes cruautés , qu'il 
juftifie ainfi v 

Ne condamnez point mes exploits» 
Quand on veut fe rendre le maître ^ ^ 
On efl> malgré foi , quelquefois » 
Plus cruel qu'on ne voudroit être» 

Un des Partifans du poète ordinale 
de la Cour , a heureufement parocûé 
ce quatrain: 

K 

Quand du Quînault moderne on çfuipe )ear 
drcrits , 
Et qu'on vetit fe rendre le aia|ti» } : 

Ohe&i malgré Toi> quelquefois . . 

' Plus mauvais qu*oii ne voudf oit étr$. 
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BéUis êft renvoyé par Apoîîofi rf* 
Temple de la fureur. Le Dieu des 
iVers eft ici éti^é en Suifle du Temple 
de la Gloire, II y a bien de l'adrefife 
à lui avoir donné ce noble emploi» 
N'eft-ce pasiaire entendre clairement^ 
que ce font les Poètes qui diftribuent 
la gloire & les paffe- ports pour Tim- 
tnortalitéf Le beau Poëme de Foh- 
* itenoy en eft un exemple^ 

Ce que je trouve de plus blâmable 
idans cet Aûe , eft que la vérité hif- 
torique y eft étrangement bleffée.^ 
L'Auteur repréfente Bélus comme un 
Monarque cruel , Teffroi de Tes fujet» 
Se le fléau de Thumanîté ; tandis que 
c'étoit un des meilleurs Rois qui euC- 
fent gouverné l'Aflyrie , Fînventeur 
de plufieurs arts utiles à la Société ,. 
Tamour & les délices de fes Peuples , 
iqui même lui décernèrent des hon- 
neurs divins. Eh , qu'a fait ce bon 
Prince à M, de Voltaire , pour en êore 
fi cruellement maltraité î Au refte, 
iès mânes ne murmureront point 
contre cette injuftice. Le Temple 
réel , que les Hiftorîens affurenc 
qu'onJui bâtît après fa mort i'Baby- 
Ipne,dpit le confoler d'être cbaflë dm 
STcmple imaginaire de notre Poëtc^ 
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On ne s attendoit guère à voir 
Bacchus figurer dans ce Ballet , dont il 
forme la troifième entrée. N'admirez- 
vous pas, Madame'jcet beureux mé- 
lange des Dieux de la Fable & des 
Héros de FHifloire f II y a là-def- 
fous quelque fine Allégorie, qui é- 
chape à notre intelligence. Atten- 
dez ; je crois Tavoir pénétrée. Le but 
de rÀuteur ne feroit-ît pas de nout 
* 3ipprendre,que quoîqu*un Mortel foit 
regardé comme un Dieu j il n'en efl 
pas pour cela plus digne d'être admis, 
au Temple de la Gloire ? Mais non , 
je me trompe : feroit- il probable que 
M. de Voltaire eût été affez mal 
adroit pour s'en extlure lui-même f 
BoêchuSf après avoir dit beaucoup 
de douceurs à Erigone , apperçoît un 
Temple folitaire ; il demande fort à 
propos ce que c'eft : on lui repond 
que c'eft le Tewpk de la Gloire. Sa 
Maîtreflè ajoute : 

L*Amourfeul me guîdoît fur cet heureux 
rivage ; • 

Mais on peut détourner Ces pas^> 
Quand /âG/o/re efi fun k fajfage% 

JTaime alTez le caraâère fenfié de cets 
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te Erigone , qui faît un voyage exprÈi 
au Temple de TAmour , & qui ne 
veut de celui de la Gloire , qu'autant 
qu'il fe trouve fur fa route. Nos Eri- 
gones modernes penfent bien de mê- 
me. Le Grand Prêtre repouffe Bac-- 
chus , en lui débitant cette grande nor 
xime: 

Il eft une Tafie difiance 
JEntre les noms connus & les noms glo^ 
rieuxt > 

Propofitîon înconteftable , dont nous- 
avions pourtant befoin pour diftin- 
guer h célébrité des Mirivis & des 
Cartouches , de celle des Alexandres Se 
des Céfars , & les noms connus des der- 
niers Lyriques , des noms gbrieux 
des QuînauUs » des la Mothts & des 
Roys. 

Plautine , Maîtreffe de Trajan , ou- 
vre le quatrième Aéle par ces belles 
paroles : 

Rerîen , divinl^j^n , vainqueur doux & 

terri6iei 
%c monde efl mon Rival ; tous les coeurs Cota 
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Jme , fa Suivante , lui annonce une 
bonne nouvelle : 

Sms ces arcs triomphaux ,' on dit qu^il va 
paroitre. ^ 

Trajan paroît en effet. Maïs pour bien 
des raifons , autant valoit qu'il ne 
vîût pas fitôt : 

Je reviens un moment poitr m^arrachec i 
vous ) 
Pour m^anîmet d'une vertu nouvelle , 
Tour mériter, quand Mars m* appelle, 
Vitre Empereur de Rome kd'itreyotxt En 
poux. - 

Trajan quitte donc Plaut'me, & va 
combattre les ennemis. L'affaire eft 
décidée en un clein d'oeil, 11 revie^ 
avec fix Rois encliainés, à qui four 
grand coeur pardonne. La Gloire deC» 
cend d'un vol précipilt , & lui pofe 
lacouronne "fur la tête. Il entre dan» 
fon Temple , qui fe métahiorphofe 
tout- à- coup en Temple du honhew y 
imaginé pour fervir d'épilogue ou de 
cinquième Afte. Une Romaine y 
chante cette ariette : 
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Le Printems volage ^ 

L'Eté plein d*ar<leur, 

L'Automne plus fàge» 

Raifon , badinage. 

Retraite, grandeur ; 

Tout rang , tout Sexe , tout âg# 

Doit alpirer au bonheur. 

Sentez-vous , Madame , la délicatef-^ 
fe&la conftrudion réguriére de ces 
petits Vers f Je fuis au defefpoïr que 
dans rénumération des Saifons le 
Poëtc ait oublié Thyver. Mais quelle 
fineffe dans ces quatres fubftantifs, 
ratfon ^ haiinage , retraite , grandeur t 
ladmage défigne fans doute le priti* 
tems , raifon 1 été , grandeur Tautom- 
TiQ y retraite Vhy ver. Quelle foule de 
penfées renfermées en quatre mots ! 
Admirez encore l'haroionle Lyrique 
de ce Vers : 

Tout rai% , tout Sexe , tout ige^ 

II a p2f u fi beau au Muficîen , qoTl a 

cru ne pouvoir fe difpenfer deir faire 
un Chœur. 

Qu'on ne dife donc plus que let 
Iparoles de ce Ballet font dWantplm 
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tôtîfolantes pourM.de Cahufae^ qu'elr 
les viennent du premier génie du fiè- 
cle. Quand même elles feroient îndi-« 
gnes de M. de Voltaire , n a-t-il donc 
pas la prérogative des Héros , qui par 
la multitude de ieurs hauts faits , ont 
acquis le droit de faillir f Qu<»que 
ftowe Poète ne foit pas encore intro- 
duit dans le Temple privilégié des 
immortels Beaux^Efprits > fes (îiccès 
brillans & fes nombreux lauriers lui 
donnent affurément le droit de faire 
désormais de mauvais Ouvrages. On 
fçait d'ailleurs qu'il n'a jamais été 
heureux dans la fïrufture de les Tem- 
ples. Je lui en connois quatre ; iça- 
voir , les Temples du Goût > de la 
Glom » du Bonheur & de V Amitié. Le 
deifein ds ee dernier eft plus régu-* > 
lier ; l'archirefture en eft même légè- 
re & délicate. Si j'o'bis, jepropoferoîf . 
à4f Autei^r d*en conftr nrfc un tinquié* ; 
rae , U Tmnplede l: Amour propre. Il eft » 
Vfli que Cwtte idée a déjà été emplo- 
yée dans un petit Roman , dont j'ai 
oublié le nom t miis qu'importe ;ce 
né feroit pas là un obuacle pour AL 
de Voltaire. 
- Je me rappelle confufément gue.Ia 
Eéc quiveilioit i Tédacatioa* d'ua 
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jeune Prince , conduifoit.fon élevé 
dans ce Temple , qui paroifToit tou-* 
jours bâti dans le goût que Tauroit 
lait conftruire celui même qui le 
contemploit. On feignoit que la fla- 
tue de TAmour-Propre étoit placée 
au fond du Temple , & quMle ré^ 
préfentoit exaftemcnt les vertus , les 
talens 9 & les fuccès dont chaque 
SpcÛafeur fe croyoit pourvu. Un 
Géomètre^ par exemple , qui , après 
avoir travaillé long-tems fur la fi- 
gure de la terre , venoit enfin de la 
trouver quarrée , voyoit dans la fta- 
tuc de Tamour propre fon fiftême fi 
clairement démontré, qu'il ne don- 
toit pas que tout le monde n'en con- 
vint. Un Poète difoit tout haut que 
ce Temple ne retentiflbit que de (à 
gloire , ôc n'étoit paré que de fes lau- ', 
riers. Il faifoit remarquer aux aflif- 
tans les Sciences abllraitfes i fur le& 

Quelles il avoit écrit avec la plus gran- 
e facilitée fans leur avoir jamais ac* 
cordé que des momens dérobés à fes 
phifirs , ou à fes autres occupations. 
Iljexaltoit fur tout une Hiftoire , oà i 
Texaélitude des faits répondoit à la 
bdnté^du ftile. Il n-avôit garde d'où- 
Uier fes brillants portraits ^ le tom:: 
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lieureux de lès expreffions , Tordre & 
leplan judicieux de fcs pièces deThé- 
âtre. Enfin , il faifoit entendre , avec 
une confiance fort humiliante pouc 
ceux qui Tentouroient , que fon eP 
prit contenoit tous les efprits. Il ter- 
minoit fon éloge par protefter qu'il 
étoit auffibon Citoyen que PmlO'^ 
fophe. 

Je ne croîs pas , Madame , qu'il y Recutir 
ait fur la terre un Peuple plus imita- ^^ ""^ 
teur que le François. Un beau Marr *°^^** 
quis paroîc-ii aux Speâacles ou dans 
un Cercle avec un habit d'un goût 
nouveau,? Il a la gloire de fe voir 
bientôt copié par tous lespetits Maî- 
tres de la Cour & de la Ville. La Mo-: 
de étend auflî fon empire fur les Let- 
tres. Un ouvrage orné d'un titre fin- 
gulier ou fonde fur une idée heureufe^ 
a-t-il quelque fuccès ? Auflî-tôt la 
nation fervile des Auteurs profite de 
la découverte , & fait éclore fes rap- 
fodies à l'abri du même titre ou de 
la même fiâion. Nous ne l'avons que 
trop éprouvé à Toccafion de la mé- 
morable Victoire remportée par Sa 
Majefté. A peine Tingénieufe Requê'i 
te du Curé de Fonttnoy eut vu le jour ^ 
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que tous les Rimailleurs firent parlée 
à Tenvi le Vicaire , le Marguillier , le 
5acri(lain , le Porte- Croix , TEnfanc 
de chœur, les Filles ,1e Carilloneur^ 
& même le Foffoyeur: en un^ mot^ 
il nous fallut efluyer les mauvais pr<H 
pos de toute la raroifle. 

Quoique \c Recue'd de ces Meffteursi 
qui a paru cet Été , n'ait pas çu un 
cours favorable , un jeune Auteur^ 
qui croit ^paremment ne pouvoir 
mieux faire que de marcher fur les 
çlorieufes traces de ces JlleJJieurs, vient 
3c publier , à leur exemple, une bro- 
chure intitulée : Recueil de ces Dames. 
J'en ai fait acheter avec empreffement 
im exemplaire , daqs Telpérance d'y 
trouver de jolies avantures t des hit 
torîetres galantes & des réflexions 
^élicçites. Mais en vérité ces Dames p 
â la honte de notre Sexe , ne valent 
pa: même ces MeJJieurs* Il n'y a que 
le p^tit conte de l'aimable indijcet, 
qui pa'aît amufée. La narration en eft 
vive & légère. On y peint un hom- 
me à bonnes fortunes , qui entrant 
che^ une Duchefle , pour y fouper » 
stpperçoit fept autres femmes. A leur 
afpsft il recule en arrière. Toutes 
yçulentfçavoirlacaafc de cemouvé- 

ment4 
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«cnr. Il les regarde Tune après Tau- 
tre , & demande d'un air myftérîeut 
fi elles font feules. Leur curiofité re- 
double : enfin , après bien des queC 
tions & des prières , U leur déclare 

Îtt^il a été heureux avec elles touteSé 
»es Dames rougittènt d'abord, & 
baiffent les yeux. Une d'enrre-elles 
prend généreufement foR parti, & 
convient da fait , en riant t les autres 
rimitent. • ^ 

A la tête de fa brochure , TAuteur 
avoulu s'égayer au fujet de quelques 
Ecrivains , dont il trace les portraits* 
5on pinceau eft dur & même indé- V 

cent. N'eft-il pas honteux , par e- 
xemple , qu'il reproche à TAbbé fe 
Blanc d'être le fils du Concierge de 
h prifon de Dijon f Eh! depuis quan^ 
relevé- t-on ainfî la naiflance des gens 
de Lettres f Le génie , le goût & 
les talens , voilà leurs titres de no- 
bieffe. Roufleàu en eft-il moins il- 
luftre , pour être né d'un père Cor- 
donnier f Que l'Abbé k Blanc nous 
donne de bons ouvrages , peu nous 
importera qu'il foit iflu du fangdes 
Dieux ou des Geôliers. 

Malgré ces traits peu délicats, il 
y a quelques faillies dans ce Recueil, . 
Tome Ilf "I 
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& ilferoîc injufte d'appliquer à T Au- 
teur , ce qu'il dit lui-même d'un 
perfonnage inconnu : »> B*** rêva un 
M jour qu^il avoit de refprit. Com- 
M bien de fots en fang froid penfent de 
M même ! A fon réveil il prit la plume, 
» & quoiqu'il ne fçût encore que 
» bégayer notre Langue , il compo- 
fa la vi* Boileau la dit : un mau- 
vais Livre trouve des acheteurs, »* 
Jefouhaitedetout mon eœur que le 
Recml de ces Danies ait un heureux 
débit : il eft imprimé aux dépens de 
TAuteun 

Les . Que la leélure des Epoux Md- 
ïpoux jiewreux m'a bien dédommagée,AJada- 
m^iihmi.^^^ de cette foule de ridicules Ro- 
mans , dont des Ecrivains fubalter- 
nes nous ont accablés coup fur coup! 
Ce ne font point ici de ces fidions va- 
lues , de ces bizarres avanturcs 
qu'une médiocre imagination peut 
enfanter & conduire de parties en 
.parties' jufqu'à un nombre infini de 
volumes. C'eft unehiftoire véritable 
& récente , dont toute la France a 
retenti, & qui vient de fepafler fous 
nos yeux : VHiJîoîre de MonTieur & de 
Madame delà Bedcyère. On vous a 



malhcu 
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fitns doute entretenue , Madame^ de 
la force paflîofi qu'avoitjinfpirée au 
Héros de ces Mémoires Agathe Sti- 
cotti 5 Adlrice du Théâtre Italien » 
des oppofjtions du père de FAmant 
i runion de deux cœurs auifi ten-* 
dres que vertueux^ de la concluGon 
de Thymen fans Ton aveu ^ des c&>Tii 
de la famille pour feire rompre cette 
aisance , de la Caufe portée au 
Parlement , du beau plaidoyer du jeu- 
ne & confiant époux > des pleurs 
qu^il fit couler par fon éloquence des 
yeux de toute Taffemblée; ehfin,da 
terrible Arrêt qui a caflÇé le mariage. 
Voilà les principaux faitsquî ont four- 
ni la matière de cet écrit.; Quelslca- 
lens ne doit- on pas accorder à TA u- 
teur^ qui a fçû nous attendrir en- 
core fur le fort4&^ de^x triftes vidi- 
œs 2 qui femblpieil^ «ivoir .^puilé 
t\ptre fenfibilitél Je coi^fioïs , peu de 
Livres , oh le feniîn^ent foi; exprimjÉ 
avec autant d'énergie &de iférité que 
dans celui-ci. Les.commencemcns 
de l'aipour , fes progrès infcnfibks 
(Rapides ]^ les inquiétudes ,, les agi- 
otions , ïa^ force & la >foibleflè qu'il 
înfpire , les égaremens de la raifon , 
les décljirçmens^ ^u coeur , les tranf-, 

Jii 
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pSs de la jaktofie r la cmnte & 
îefpérance . les tendres f"?"®»? * 
les doux frémiffemens , loubk de 
foi-même & detotttt la natare ,1 in- 
exprimable volupté qu OB gtmte * 
vir l'objet aimé , l'empire de fes re- 
gards , le pouvoir de fesses: en 
fnmot,toutcequica«aénfeune 

grande paffion cft peiïit dans cet ou- 
vrage avec les plus vives coule««. 
La féconde Partie fortout d«m échauf- 
fer & remuer le Lcdeur le plus lé- 

(STks tendres Dialogues , dont 
cette hiftoire eft femée, eHe ef&e de 
rems en tems des traits hardis , qui 
partent d'un efprit ktmt&cM^gè 
des erreurs populaires. Telles tont 
fes réflexions fur le miférable préju- 
gé qui flétrit à noi-yeux la prqfel- 
fion de Comédien , fourc* de nos 
plaifirs , de la poritefTe de nos mœurs, 
& peut-être de rtos' vertus. Tout ce 
ôu'on peut reprendre dans les Epoux 
/iwttcMreja- , efl: le retour fréquent des 
mêmes fituations , & quelquefdSis des 
mêmes termes. Mais le langage jè» 
cœur n'etl pas 4 beaucoup près auffi 
abondant que celui de l'efprit : peut- 
être nVt*il qu'us certain nombre 
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d'expremons parafites qui reviennent 
toujours quand le fentimeat reparoit# 
Au refte, T Auteur gêné par fon fujet, 
connu de tout le mondai a cru de* 
voir le traiter en converfaûcns & en 
monologues , plutôt qu'çn a^ion.. 
J aurois fouhaité qu'il eii eut banni 
quelques métaphores outrées^ quel- 
ques phrafes louches ^ quelques dé- 
tails inutiles > & des comps^ratfoas un 
peu recherchées. M. de hBedcyèrey 
paroit accablé d'un orage de réflexions. 
Il fe compare dans un endroit à ces vo- 
pgeurs > qui féduits par kur imagi- 
nation croyent entrevoir de loin des 
châteaux a des terrajjès » des jardins 
mervàUeux^ & qu^ de près ne éicouvrtnt 
que de viles moifum > des rodiers ^car^ 
pis. Dans un autre 5 il re&mble en-« 
core à des voyageurs , qui décoianrent 
toujours de nouveaux rnonflres ^ de nau^ 
veaux TCfchm. Il nous apprend qu'il 
lui en ççikûjî^LoMÎj pour revenir de 
la Queue à Paris dans un méchant 
Fourgon : circonfiance tout^à-faitln- 
téreilante ! Ailleuri ,. en parhnt du 
départ à^j^Oitkfi $ qui aUoat fe faire 
Relifirieufe : •• Ce ne lut » dit*il , qu'au 
» mmnent qu'on partit » qu'elle jetta 
» un cri j ççmme Ç\ c'eût été fon der- 

Ijjj 
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» nier (bupîr , le dernier élan vers fdr- 

5* moût difon ame expirante* « 

L'Auteur de ces Mémoires eftM» 
6* Arnaud ,^ont les talens étoient 
peu connus jufqu'ici , quoiqu'il eûr 
fait une tragédie de CoUgny , impri- 
mée fans avoir été jouée , & quelques 
petites pièces de Vers éparfes dans 
rinfipide compilation des Amufemenr 
du cœur & de hfprit. Le pbifir que fbn 
dernier ouvrage procure en général, 
fait difparoître les petits défauts 
qu'on y a*remarqués. Pour moi Yy 
ai trouvé le même intérêt que dans 
la touchante Tragédie à^Inès de Cet-- 
Jiro. Ilpe rcfte à Madame à laBédo^ 
yère , pour reffcitiblèr encore plus & 
inéi>que d'aller fe jetter aux genoiix 
de fon Beau-père , avec Fenfant 
qu'elle pcwrte dans fon fein , dès qu'il 
aura vu le jour. Ce Speftacle atten- 
driffant fera peut-être fur lui la mê- 
me , impreffion que fur le bon Roi 
Atphonfe^ 

zeRzoïi. Notre Sexe , Madame , Joue un 
trop grand rôle dans ZenioU &* BelU- 
iw , ou fc triomphe de la nature , i>our 

Îue je ne vous en dife pas un mot. 
l'Auteur de ce petit Roman a îma* 



fur quelques Ecrits» 1^9 

gitié une Ifle , qu'il appelle Zemerie 9 
habitée par des homimes feuls. C'eft 
ainfî que les Amazones, fur les bords 
du Thermodon,fe paflbient de la com- 
pagnie des hommes. Mais ils venoienc 
de temsen tems leui- rendredcs vifites; 
au lieu que les Zemeriens ne pouvoienc 
fouffrir aucune femme. Il n'eft pas 
poffible de.vous expliquer comment 
ils s'y prenoient , pour que Tlfle fut 
toujours peuplée. Je vous renvoyé au 
Livre même. Il fuffit de vous dire 
qu'on jettoit dans la Mer toutes les 
Filles qui naiffoient. Une d'elles ten- 
dit un jour fes petits bras au jeune 
Zen^o/iqui alloitla précipiter dans les 
flots. lien eut pitié ,& Téleva dans 
une grone fouterraine. Il en fit fa 
femme, dès qu'elle fut en âge de le 
devenir. Les Zemeriens découvrirent 
ce commerce : ils alloient en punir 
le malheureux Zen^oli , quand BelUna, 
par les charmes de fa beauté & de fon 
éloquence , fléchit cesj malhonnêtes 
Infulaires. Ils tombèrent à fes pieds , < 
& la reconnurentpour leur Souveraî* 
ne. Ainfî t^te ITlfle rentra fous les 
loixde la nature. L'Auteur a négli- 
gé d'embellir cette fidion de quel- 
ques ponraits, que je m'attendois à 

liv 
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y trouver , & furtout des grâces (ii» 
ftile , qui font le principal ^rite de 
ces fortes d'écrits. 

Je fuis , &€• 
A Paris ce 18 
Janvier 1746. 
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LETTRE XIV. 

JE me hâte^ Madame , de vous 
faire part d'une Lettre que M. 
Roy m*a adrefiKe fur la mort de M. 
l'Abbé Desjontaines. Les éloges qu'ot» 
donne à la mémoire d'un Ecrivain 
honorent également le cœur du Pa- 
négyrifte & la cendre du D^unt > 
quand ce n'eft ni fe flatterie, ni IV 
lage , ni l'amour propre qui fournit 
l'encens qu'on bxûle (ur fon tombeau, 

m 

^*JLi 'Académie vient de perdre 
» dans la perfonoe de M/rAWbé i5^ 
»*fmmnes , non pas un Confrère , 
^ mais un SurveiUapt télé jufçi'à 
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• Fexcès pour cette célèbre Compa- 
•gnie, dont U épioit toutes les dé* 
9 marches. Eteâions > DUlributions 
» de Prix > Harangues de Récep- 
» tioRS 9 Complimens à h Cour ^ rien 
» ne lui ^cbapoit. Il auroît peut-être 
^fouiiaké que ces Meffieurs n'euf- 
» fen^amtis commis Fiionneurde leurs 
«fuffrages 9 qu'Us cuflent toujours 
« défère au mciîte , & réfifté au cré» 
>« dit : rigorifmeau deilus de f huma- 
»» nité. On a cru que notre Cenfeur'^ 
» Tcxigeoit par des motifs étrangers 
» à l'utilité publique. II n^efl plus^ 
»& vous penfèz bien y Madame > 
» Qu'il fout interprêter favorablement 
w 1 intention des DéiFunrs. Ici la pré- 
^ (omprion mè»e n'efi pas tout-i-faft 
» fans foiKiN^ment. Voki une particu- 
^>larité afieas marquée. Un Écrivain 
^authentique & très-mefuré avoît 
«•publié des remarques fiir notre 
» Langue , dont il pofi^de toute ïa 
» délicatefle. Il aveît relevé quelques 
•» ftu^s , quelques inadvertances de 
»9 ftile échap^s au grand Racine , le 
M plus coriWlde'^ftos Poètes , & l'un 
» de ceux'qui a fait le plus d'honneur 
f i l* Académie. La Critique étoît 
» accompagnée des ménagemens lès 

ïv 
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» plus refpeâueux. Elle ne blefla pa/ 
» moins M, TAbbé, il la regarda 
» comme un attentat , il entreprit 
»» avec chaleur de la confondre. II 
»» dreiTe donc une réponfe un peu 
»amère»& la préfente aux Succtf- 
**fewrs de M. Racine* Le croiriez- 
» vous > Madame f Ils craigtiirent 
» d'être , commejles 'Bh>yens , trahis 
9 par Toffiande deftinée a M inerve ; 
^ ils dénièrent toute audience au nou« 
« yel Âpologîfte : 

Llnéxorable Académie 
Refulâ tous les dons <i*aHe main ennemie» 

» Maïs pourquoi cette averfion fî dé- 
» darée pour un hooimefçavant^ la- 
» borieux , à qui on ne pouvoit con- 
« tefter un plume légère , élégante , 
»* facile , & propre à tant de fujets dit 
» férens ? Qurenfii) ne lui doit-on pas 
» rhiftoire de M. de Thou , ornement 
«•qui manquoit à notre Bibliothè- 
3» que Françoifc , VHiftoire jRomame 
3, d'Echard , bonne prife fïir les An- 
« glois ; Gullivar , tant de Pièces po- 
V iémiques lors du démêlé de M, de 

M la Motte avec Homcre , tant de dé- 
« CQu vertes fur le Néologifme, & 
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fur quelques Ecrits* 203 
M tant de prélervatifs offerts contre 
„ cette contagion; enfin, une traduc- 
j, tion de Virgile, dont il faut bien 
„ que nos délicats fe contentent» jut 
„qu'à ce qu'il en paroifle une plus = 
parfaite. Elevé dans une Société 
refpcâable, qui. a foùvent recruté 
le Corps des beaux*£fpnts ^ dans^ 
„une Société puiilânte qui lui eût 
» prêté main forte contre (les Con4 
„currens d'un mérite inférieur , fon 
„ nom cependant , fon nom n'eil pas 
5, fur la lifte des immortels : titre 
,> qu'on leur accorde plus volontkrt 
,, qu'aux frères Rofecrçix. 

„ Je ne puis , Madame , éclaircif 
" fur ce point votre curiofité : mais 
w jenc ferois pas étonné qu^à lapre- 
« miere réception , Ton s'avUat de 
• jettcr quelques fleurs fur letom- 
w beau de TAbbç. N'a-t-on pas loué 
»en pleine Aflfemblée tel Poëme 
«d'un Autour , qui n'eft pas de grt^ 
» mlof Je crois que ce» tribunal peùc» 
» juger au-delà de fon territoire , & 
9 qu il ne refufe pas fes louanges aux 
« illuftres qui lui font le plus étran- 
» gers. 

« La mort va fixer les jugemqns du 
n public fur les feuilles de, nôtre Ajfii 

Ivj 
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» ftarque. Ceft le genre que vous 
»>femblez adopter , Madame ^ & 
» vous allez réparer notre perte* 
» Vous joindrez à la force de fbn fti- 
^le les agrémens 8c h fineflèque 
»> les Pâmes mêlent dans tout ce 
>* qu'elles écrivent. Vous en avez le 
'an caraâère , ou vous ^aveasbien Hr 
« miter» 

w L'AU)é Deffcntéftes ne twvaîl— 

>> loit pas toutes fes Obferyaàans zvee^ 

» le même foin : c'eft Tmconvenientr 

w des ouvrages périodic^es. Quel- 

n ottefois il recueilloit les opinions? 

» des coRfioiflèurs , quelquefois il les^ 

«•prévenoit. Le foccès d'une pié- 

» ce ne lui pouvoit impoièr r il accu- 

foit les Juges indulgens : il appel- 

loit à mîmma. Tout Joumalifte eft 

la partie publique qui tient en ref- 

>• pe<a lePàrnafle; mais les conchi- 

*' fions ne font pas îmmanquableirient 

^ fuivie$5& quand elles entra&icroîent 

••^ «multitude*, les pièces du procès 

» luWiftcnt toiijours pour opérer une 
^ révifon* 

«Je crois qu'it ne s^éloignoît pa* 
-de rendre juftice au beau; ilavoit 
>, aflez de perfpîcacité pour le faifir. 



M 



M 



» 



fur audques Eerîtu Itof 
Ouvrage ^ H manquoit rarement au 
choix, il avoit , ce ne {èmble , l'eiV 
y, prit analytique » ennemi des lueurs 
j9 & des beautés déplacées &décou-^ 
39 fuës » cherchant en tout le mérite 
,, de VEnfmAle. Il étoit imbu de bon-» 
^ nés leéhires , partifiin de Fantiqui* 
^ té » qui a perdu . bien des amis , qui 
„ n'en recouvre phis guère : c'cft ce 
99 que nous reprochent nos voifins 
,1 jaloux. 

f, Il n'étoit pas aimé de tout le 
^ monde.. L'empkii qu'il s'étoit fait 
9, eft chatouilleux. Jamais le bon Ecri* 
,9 vain ne fè croit ailèz encenfé , & 
^ le mauvais Scribe aifez ménagé. B 
>, Êiut coAvennr auffi que notre Ob-* 
99 fervateur s'égayoit quelquefois fur 
99 le compte des Orateurs ou des 
99 Poëtes qull eftnnoit fincèrement*. 
99l£n louant un bcm Ouvrage 9 il ne 
9, fe refufoit pas un tnnt baoin con-^ 
99 tre rOuvrage même , apparemment « 
99 pour ©flnr une forte ae dédom- 
99 ma^^ement & de confohtien aux 
99 médiocres Compofiteurs 9 qu'il 
9^9 avoit traités de Turc à Maure $ 
^ peut-être auflî pour piquer un p€a 
99 le goût malin des Leâeurs : c'éteit 
:i, autant de seflburces q[u^il trouvoift 
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99 pour le débitée fes feuîlles« Pour 
sf moi 9 qui ne fais pas grand bruit 
9, dans le monde litt^aire , il m'a tan- 
„ tôt loué , tantôt critiqué. Les élo* 
»>ges ne m'enorgueiliiffent point ; 
,^ les critiques » loin de me bleifer , 
9» m'éclairent. Je les recevrois avec 
99 docilités quand tnêmela malignité 
99 les inipireroit » je ne dis pas l'envie ; 
^ je ne m'en crois pas digne. Il m'en*-. 
99 voyoit ce qu'il imprimoit ; il me 
99 demandoit les Pièces qui m'écha- 
99 pent en différentes occanons^ & que 
99 j'abandonne à la cenfure. 

99 A l'égard de fa perfonne 9 je ne 
99 vous en dirai rien. Je n'ai jamais eu 
,9 avec lui de ces liaifons qui dévelo-- 
9$ pent les hommes. J'apprens que fa 
99 fin a été édifiante. La Religion a 
99 toujours raifon avec les gens d'ef- 
9, prit ^ & les pénètre tôt ou tard. Je 
99 ne puis vous alléguer qu'un fait 
ii9> dont j'ai été témoin , & fur lequel 
99 vous pourrez aflTeoîr un jugement. 

9, Un Magiftrat illuftre m'invita 
', de dîner chez lui avec M. l'Abbé, 
9, que je ne connoifibis que de répu<- 
^9 tation. Sans ce tems-la un joli Poe-^ 
99 me 9 qui n'eft pas encore imprimé 1, 
»>g^gA^^ beaucoup de céljâ)ritéà 
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dans les bonnes maifons^ 
„ C*eft un nouvel Art d'aimer. L'Ab- 
„ bé s'écria : Quoi , Rome Payenne a 
9y relégué dans les glaces de la Scy« 
„ thîer Auteur d'un Ouvrage pareil! 
„ Ovide , malgré fa dignité de Che- 
5^ valier Romain , fes alliances avec 
„ Mécène , fes Vers qui ont îmmor- 
„ ^ifé Augufte , fut fàcrifié à la fe- 
,, vérité de la Loi Julia ; & parmi 




,> auire i mnocence ^ de tromper 
,, mères & les maris , de troubler la 
,, paix des familles ! Lé moderne 
„ Ovide avoit cependant été pro- 
yy duit dans le monde par M. l'Abbé; 
,1 mais depuis fa fortune^ il avoit per- 
„ du de vue fon ancien Maître. L'A b- 
,, bé ne jaiflà pas que de louer la fa- 
cilité du jeune homme , la liberté 
de fon flile ; mais rien ne put adou- 
,9 cir fbn indignation contre le fcan» 
„ dale de VArt d! aimer. Voilà Thom- 
,, mage éclatant qu'il a rendu à la 
„ vertu de votre fexe. 

Je fuis avec bien du refpeA i 

Madame ^ 
Votre très-bumble & très-obéiffiuit 
Serviteur* %o u 
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BparoîtchczLowm^I^F' I-il^î' 
te y rue Saint Jacques ^ une pièce 
d'environ trois cens Vers intitulée 
llOrigïneÙ^kt pregiis (ks Gardes du 
Oyj. Peut-être que ce fujct 4cman« 
doit à être traité dans uncDiflertatîoo 
plutôt que dans un Poème. L' Au-? 
teur. M, Mauger^ Garde du Co^ps 
lui-même , attrilme Tinftitution des 
illuftres Défenfeurs dti trône 6c des 
jours de nos Souverains à Gentran % 
Roi d'Orléans , qoi cowwnençai re^ 
gner en j62. Il prétend que ce fut 
pour échaper aux ntôunres de la et u- 
elle Fredegmde y qu'il prit le parti de 
fe compofer une garde conndérable 
de la fleur de k N<*leffe. Quelques 
Hifloriéns pkcent leur étabii^ment 
ibus des regt>e$ poftérieurs. Le P. 
Daniel fe contente de dire , que Hii* 
lippe* Augufle & Saint Louië , pour 
dérober leurs têtes aux diTai&ns du 
vieux de la Montagne , ' doublèrent 
leurs Garder; ce qui prouve qu*ili 
exiftoient auparavant. M. le Préfident 
de Mom^fqmeu , dans une de fes JLrt- 
^^^Perfannei , décide ïa cîiofe plus 
kardiment^ m II n'y t , dî^il , que qua- , 
••tre ou ckq^èclfis qu'un Roi de 
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» France prit des Gardes contre Tu- 
« fage de ces tems-là , pour fe garan- 
» tir dfes aifaffins qu'un petit Prince 
» d'Afîe avoit envoyés pour le faire 
» périr. Jufques-là les Rois avoient 
^ vécu tranquillement au -milieu de 
» leurs fujets, comme des pères au 
» milieu de leurs enfans. >* Quoiqu'il 
enfbit, M. Mauger a fans doute des 
autorités refpéélables , dont il peut 
appuyer fon fentiment-, & quand ce- 
la ne leroit pas,il eft pardonnable à un 
Poëte , qui écrit fur un Corps dont il 
a l'honneur d'être membre , d'en faire 
remonter l'origine jufqu'aux tems les 
plus reculés. Irailleurs , dans un Poè- 
me , c'eft moins l'exaftitude des faits 
u'il faut chercher , que la grandeur 
es images , la noWeiïe des penfées 
&des expreflîons. Voici le difcours 
que notre Auteur fait adreflèr à Go/i* 
tran par un de fès Favoris , pour l'en- 
gager à mettre fa vie en fureté: 

Grand Roi > dit-îl , envain tei fertiles Pro* 

vînces 
Refpîfent fous les loxx du plusjufiedet 

Princes; 
Envain ta maÎB propce %. aptes tant df 

hauts faits 31. 
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Entretient en ces lieux Tabondance & la 

paix^ 
Si le foin de tes jours y qu'un coup 'affreux 

menace , 
N écarte les dangers que brave ton audace. 

Chaque jour , j'en frémis y Fre4egondc en 

fureur 
Répand autour de toile maflacre & Tbor- 

reur. 
Slgebert,Chilpeiic« malbeureulès yiâîmes» 
PuiCe être votre mort le dernier de fès cri- 

mes ! 
Mais qu'attends-tu d'un cœur né pour la 

cruauté ? 
Sa barbarie , hélas , fiirpaflfe fk beauté : 

Préviens Tes noirs complots , il en eft tenu 

encore. 
Joiiis pour nous d'un r^gque ta vertu dé- 

• corc; 
Et n'abandonne pas aux mains des afiaflins^ 
Des jours où nous avons attaché nos def- 

tins. 
De tout tems la Noblefle > à îts Princes 

fidèle» 
Fut Tame de l'Etatjdes peuples le modèle: 
Prodigue , tu le fçaié , de Tes biens , de Ton 
fang , 

Son ^Lele ajoute encore à l'éclat de foa 
rang. 



fur quelques Ecrit !• £ll 

Grand Roi daigne jetter fur elle un œil de^ 

père ! 
Daigne lui confier une tête fi chère; 
Tout l'Etat afiemblé t'en conjure à ge^ 

noux ; 
Ouvre les yeux enfin, & choifis entre 
nous. 

Contran fe rendit à de fi nobles 
fentimens. L'Auteur rappelle enfuite 
la bataille de Bovines , où les Gardes 
du Corps fécondèrent avec tant d'ar- 
deur rimrépidité de Philippe-Augu- 
fte. Il n^a pas omis que Charie Vil 
dut en partie fes fuccès contre les An* 
glois à la valeur des Ecofibis , dont il 
avoit formé la première Compagnie 
de fes Gardes : 

Ah , jevousreconnobjEcoffoîs'généreuXf 

Intrépides fbntiens d'un Prince malheu- 
reux ; 

Sans Yous ^ fans le fccours que votre bra 
lui donne , 

Peut-être il n'eût jamais recouvré fa Coiî*^ 
ronne» 

Maïs ne vous flattez point d'avoir trop en-* 
tregris'; 

Le fervîcefut grand ; vous en avez le prix*' 

Si nos Rois vous ont dft leut Couronne Se 
leur gloire, 
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L*Iioiuieur de les garder vaut bien une 
TÎâoire* 

Louis XI crési la féconde & la troi- 
fiéme , & François I la quatrième 
Compagnie des Gardes du Corps , 
qui fe fignalerent à la bataille de Ma- 
rignan. L'Auteur fait entendre que 
s'Us euflent été à Pavie , la fortune 
n'auroit pas abandonné les Drapeaux 
François. Le Poète retrace des ex- 
ploits plus modernes. La fameufe 
journée de Seneff, où le Prince de 
Condé 9 à la tête des Gardes du 
Corps , chargea les ennemis comman- 
dés parle Prince d'Orange , lui four- 
nit un très beau morceau ; 

O SenefF! 6)ournée à jamais mémorable, 
©ù Condé triompha d'un rival redouta- 
V ble , 

Où ce Héros longtems confondu parmi 

nous, 
A nos yeux étonnés porta les prcmien 

coups ; 
Notre Corps en rougît ; ce Corps à qui 

tout cède; 
Jaloux que Condé même au combat le 

précède» 



fir quelques Ecrits. 2 1 j 

Le récit de la célèbre aftion deLeu^ 
ze, où la maifon du Roi& la Geif- 
darmerie eurent à combattre foixan- 
te- quinze Efcadrons qu'ils défirent, 
tient une place honorable dans ce 
Poëme. On frappa par ordre du Roî 
une MédaiHe , fur laquelle on voyoît 
un Garde du Corps j^ foulant quelques 
ennemis fous lespi^sde foncheval, 
^ vec cette infcription : Firtus jEqui- 
tum Praumarmum. Cependant le 
Poëte ne diffimule pas qu'ils ont été 
malheureux à Malpkquet , & en dep» 
nier lieu à £ttingen ; ce qui affuré* 
ment ne diamiue çn rien F idée de 
hravQure , fi Nullement attachée à cet 
illuilre Corps : 

Malplaquet , Ef dirgen , en dépit de l'en*: 
Vîe, • ' 

Ont accrâ noue f Joîrfe iaUx yenx de la Pa- 
trie; 

Mais & dans ces cpmbat& m>H& reçûmes Ifi 
loi , 

Fûmes-nous moins VaîUans qu'aux cham^ 

de FoDtelK)i^ 

^ £n voilà aflè?:.^ Madame , pout 
yx)us faire ^^pré^i^r jef talent poëti* 
que de notjre Miilitake.. Ri^ufleau a 
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dit , en comparant Fart de la pocïîe 

^ jeu des échets ; . . 

Sçavoir la marche eft cholê très unie ; 
Jouer le jeu » c'eft le fruit du génie. 

A Dieu ne platfe qu'on entende par 
là que M. mauger ne poflede que Ta- 
/dreife méchanîque 4e fabriquer aflèz 
bien des Vers, oon génie perce dans 
les morceaux que je vous ai rapportés; 
& Ton conviendra qu'ils feroîent 
l)onneur à quelques Muïes célèbres , 
%*il n y avoit pas an peu trop d'hemi- 
fiiches & quelques Vers prefque en- 
tiers dérobés à AL de Voltaire. Mais 
je ne içai fi c'eft un reproche ou un 
remerciement qu'on en doit faire à 
notre Auteur. Il peut du moins s'au- 
torifer de l'exemple de M, de Voltai- 
jre lui mime , qui , comme vous fça- 
vez 5 n'a pas fait difficulté de mettre 
•quelquefois â contributon fes Devan- 
ciers & fes Contemporains. 

L'Académie Royale de Mufique 
va nous donner ennn , Madame , la 
•Tragédie à^Arrmde'y atteitdue depuis 
fi long-tems. Elle a déjà été repréfen- 
tée fur leThéàtre de la-Coiiiravec le 



fur quelques Ecrits. 2i^ 

plus brillant fuccès : c'eft le chef* 
aœuvre de Quinauit & de Lulii. Il 
feroit affez fingulier que ces deux 
grands hommes fubUTent à Paris le 
fon de leurs petits fuccelTeurs. Que. 
içait«on f Notre fiècle a un goût fi fu- 
périeur ; le flambeau de la Philofo- 
phie a porté tant de lumières dans 
nosefprits , que je ne ferois pas éton- 
née ^ que ce qui a fait les délices de 
nos bons aveux blefsât nos oreilles 
délicates. Je ne crois pas au refte » 
qu'on nous redonne le Temple de la 
ùloire. U a difparu jufque de deifus 
l'affiche. 

J'aime beaucoup votre petit tr^ît 
fur un endroit du quatrième Afte de 
ce Ballet Collégial.Iieft en efiètbien 
plaifànt , lorfque Trajan dit à fa Mai-* 
trèfle ^u'il veut devenir fon époux 9 
qu'elle lui réponde : 

Que dite^-vous ? Qi*el motfunejle ! 

Maîs,croyez-raoî, ne remuons plus 
les ruines de ce Temple abbattu. C'eft 
le relever que d'en parler. Conten- 
tons-nous ae faire revivre cette Epi- 
gramme, peu connue de notre ami 
B^pufleau ^ ^u fujec du Temple du goât% 
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Voltaire ^(urMondname endormi Tantre 
nuit» 

Bâtiflbit en rérant an Temple pouriii 

Seâe ; 
Mais un coup de Met réveillant TArcbi- 

te^e, * 
Il tt firocta les yeux» & trouva tout détruit» 



Je fuis 9 &c* 



A Paris ce 25 

Janvier 174^, 



LETTRE Xr. 

iS'ia m" T ^ me femble , Madame , qu'un des 
îiver ks A principaux objets des O JVrages 
Tailles, périodiques , devroît être de faite 
part au Public des Pièces qui lui font 
dérobées par^a modeffie de leurs Au- 
teurs. Ces Ecrits , que Toccafion fait 
naître , & qui paroifl&nt ne convenir 
qu'au tems & au lieu pour lefquels ils 
iOnt été faits , font condamnés , après 
wn moment de grand jour , à une éter- 
nelle obfcurité , font quelquefois plus 
' ;nes de notre attention que cenains 

Ouvragea 




fur quelques Etrîts. 2 17 

ouvrages imprimés , alimens de la 
frivole curioncé d'un grand nombre 
de Leâeurs. 

£n voici un qu'on m'a (ait l'hon- 
neur de me coi^muniquer , & que 
vous me içaures» gré de vous faire 
connôître. C'eft un difcours pronon- 
cé fe 12 Novembre dernier, par M, 
le Préfident B * * * d'Al ... à l'ou- 
verture des Audiences de ta Cour des 
Aydes de Montpellier. Il ne faut pas 
le confondre avec ces ftériles Haran- 
gues., dont le fujet pris au hazard 
n'annonce qu'un enchaînement de 
phrafes fleuries, un recueil de jolies 
penfées , qui font voir que l'Auteur 
ne manque pas abfolument d'efprit % 
& qu'il fçait peindre avec des cou- 
leurs brillantes , tantôt fines & tantôt 
faulTes , félon que la vivacité de l'ima- 
gination les lui fournit. Ces fortes* 
3e Difcours devroicnt être bannis 
d'Aflfemblécs. auffi graves &aufli ref-* 
peâables , que celle devant laquelle a 
parlé M. le Préfident d'Al . . . 

Le fujet qu'il a choifi efl tout i fait 

' convenable au lieu & aux Magiftrats^ 

devant lefquels il a [éti traité ; c'eft 

moins un Difcours oratoire qu'une 

élégante DiflTertatioh, /ur la.manihrê: 

Tome IL K 



ai 8^ Lettres 

£\mpùfer & de lever Us TaiUes en Lan^ 
msdûc j. &c fur les avantages que cette 
rrovînce en a retirés jufqu'à préfent z- 
avantajg;es certains , mah-dont il fem- 
ble que les Languedociens ne s'apper^ 
çoivent pas > parce ou'ils y font ac- 
coutumés; ce. qui oonne lieu à M. 
d^Al % « «de ficttre en commençant cette 
réâéxi(»i.jadicieufe & vraye à bien 
des ëgards; >> Le commun des hom- 
jq mes Ct repofe ordinairement fur le 
3» bonheur dont il jouit , & s'occupe 
•» peu des caufes (^i le lui procurent; 
» il s'accoutume à un état heureux 
>« prefque fans le connoître. Sa félicité 
» fe mêle en quelque £onç à l'air Gu'il 
» rêfpire ^ & ne produit en lui ni reflé-^ 
» xions > ni fentimens de reconnoif- 
M fànce» 

L^Orateur ©nre enfuîte dans le dé- 
tail des avantages , que la jufte répar- 
tition des tributs a procurés à cette 
Province. » Rien n'égale la beauté & la 
•\richefle duPay$,quî:f(M'me l'étendue 
*> de votre reflbrt, dit-il à Meffieurs 
'> de la Cour des Aydes. Induîlrie ini- 
» mitable dans l'agriculture » Aiccèa 
»* étonnans dans le commerce , adreflê 
»9 dans les 'arts , réputation dans les 
« £ciences j rien n'y manque de ce qui 



fur queîqiUs EMtu iiï§ 

tt peut tttidte une Province fioriflante/ 

• Se ètftitiihner au bbrihlEfur des Peu y 

• plesJ On y admire de» Ports que ht 
«^ nature femble réfuferV & qu'un art 
»âfiidu entretient , même malgré la 
» tiitttté. On éft ft rbrîs du nombre dcsf 
^ Villes 9c de* diflâ-dÈftes hibîtatioW 
w»^î èttbellïflènt les Campagnes > 
•'Yôès'^ieraî-je'descanaut'cluî tes; 
*'traver(ênt , de la beauté des ébemint 
»fKAîHds^ de la conununkarîbn des' 
'>dèuK' Mers : vous décrirai- je cet 

• Montagnes * , ,quî dans tout autre* 
»-P^\i?aut^ieïït été que d^affreux 
'^déferw , & fùfr lefqùëHeis Vmduftrîe' 
>^des WbitirtS à Içu fu(pefiâre ie$ 
» jardins , préférables I ceux de Sé- 
» miramîs. Toutes ces merveilles font' 
»ftgréfnent Oè le bonheur dés Peu-* 
MTpffes ^ijâf vous foflt'founMS ; mais 
»»^juerie en^ eft ht iatufe & la foiarccf- 
"■]^rimtdvé t'C^fi^t qiTiIs ignorent, 
«•îé'eftcequepeudétensexamineôt. »• 

-M. le Préfident tfAl . . . explique 

cnfuite, en termes clairs & à la portée' 

d^tout le monde, lé m^èrê tfaffeoif 

&'de lever lesTàilles dans le Langue- 

dofc ; àpératiortitmplé'^ fondée fur des 

principes de jufticç, &*prëféràble par 

^ L&s Cevenneit 

Kij 
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confféquetit à celle qui eft tti uiage 
èans la plupart des autres Provînpes 
du Royaume. L'Orateur en &it la 
compaf aifoa s^vec ce qui fe pratique 
dans les Provinces i ok les Tailles font 
perfonaelles f^ \^, f ^partition arbitrai- 
re j il en i^yw leg» inconvé;ûens & 
l'injuiliçepreCqu'inévitable; ficfe^jc^- 
t^m ^ l'oTJginejc^ jU réalité des Tajl'- 
les \» il démontre que dans tous les 
Royaumes bien poliçé^^ c'eft teifjours. 
fur les fon4f que; iç^ impoGtions omt 
été établi^*. ;/ , , - 
I 9 Tel eft, dit^I , A^eflîeurs ,: le fyf- 
» time des ioix »qu^ fipnt l'objet de 
•• votre: Jf^rijfjprudèpco; i^le eftilVri- 
»» gine du bonheur des Peuples qui 
9' vous font fournis. Ce j[pntces mêmes 
•(Loîx qui rendirent auti^ois l'^p^ypte 
t* fi flotiffante , ô^qui en ^fent le Pays 
M le plus.merveilleux fcfle plusfertUe 
»>de rUnivers, O9 cbçi;chey^ujpur- 
» d'hui l'Egypte dans J'Egyptemêmiej 
M. le Ciel & la terre n'y ont point 
» changé : je Nil , fidèle aux ioix de la 
»* nature , y portç. avec la même e^ax> 
».titude le trilwt réglé '^e Ces inonda* 
a»tiohs bien-faifanres ;x|ueiui manque^ 
« que-t-il don.Cr? Ses anciennes, Lc^x^ 
>' Loix de juflice &' d'égalité ; di(5téei 



Jîir quelques ÏÏcrîtî» hil 

ii par la fageffe d un Mînîftr'élnfpirë 

» de Dieu même , maintenues par une 

«^longue fuke de Rois , protégées par 

» Alexandre $ donfervées par icsîvo- 

» mains , détruites par leurs SucçeC- 

«feurs a Maître» durs & aveugles , 

» qui peu contfen#de retirer tranquil- 

m lement les droits anciennement éta- 

» blis fur les terres , ont introduit des 

« exemptions pernîcieufes & des con- 

«tributtoris iarbitraires i fources dii 

«découragement ^ de la mifère des 

•►Peuples. 

* M. lé Prâîdént # Al • . . finit en ex- 

1>ofant les reflburces aue foumiffeiit 
'égalité & la réalité des Taille^; ce 
qui lui donne une occasion toute na^ 
tureUe de parler des conquêtes du Roîl 
levais tous traftfcrire une partie de 
ce qu'il eft dk ^ avec im; lAorceau fut 
lapïiifetfOftehde, qui ni'â paru neuf, 
& fur le ton de la vrayé éloquence. 

» Ceft â cet heureux fyftème que 
nvous devez les ornemens de votre 
» Fkme , & ks fèéours que Vous avez 
» fournis 'f\ fôu vent à l'Etat avec au- 
*» tant d6> gloire que de facilité j c*eft 
•^ encore à Pâffete de cesï fecoursque lé 
» Roi a fait retentir l'Europe Avt bruit 
^ de fes Armes ; peu femblable à cei 

K 11] 
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p Prloces ti&ryés & timides , qui ne 
»> forcoient de leur Palais que pour aller 
w ravir à leurs Généraux une panie 
w de leur gloire ^ qui ^foient:. prér 
f» parer d^avapce ieufs^çacploi^ & ma^- 
9» choient plutôt à ^n^ viAoire aflàf 
»» rée , au'a une cai^pagne douteufe»^ 
» Il s'eft livré à toute rincertitudc des 
»> événemens de la guerre; il eft parti 
w pour fe préfenter i un Ennemi re- 
p'.doutable, & iln*a dû|a fup^iioriii 
«de fes Arriies 9j;*à,fc$ périkiL^ û 
W vidoire qu'à fon cqurage ,^ . ^ • ^ û 

jparle çnfoite 4e ^ 4)ataiUe de Fw 
tenoy. ^ 

« Que d'o]? jets intérôflgns dan? c^ttc 
» fameufe ipurnée l Le Dauphin» iV 
•I nM)ur & les délices <le 1^ France laa 
iiipremier eflài defes a^meç, y paimt W 
#Hjîro&:au luilieu de, l^hqitf^te àf$ 
H comlms rfes yeux aifur<< pomat 
i> partout ^ joyc Ap Fe^érance ] ita^ 
» patient de vaincre, il chercfce à frtn- 
? çhir b? \>^rrépçs,, que les voeu» iu 
'^ Rpy8B9^Ç & U^oi^dirçç d'un jwwttn- 

?» dre ay^içiîtpr^criîçç àfon4:ellat^ 
' »JVIi|Jeayanti^^fuiYenteétte:pre' 

^ miere vié^ûi^e.T<*nl^yremwaDflî• 
*^ tôt iqys la domination de fes anciens 
** Maîtres : Qaftd^. Oudenarde , Dam 
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fur Menuet Ecrïts: SfiJ. 

* rfermonde ^ Nieuport , ouvrent leurs 
» portes. Oitende , cette Ville fa- 
» meufe par la longueur des fiég^ 
» qu'elle a foutenus , fubit la même 
» loi. Puiflànces maritimes , que font 
^ devenues vos flottes f Oà font ces 
» vaiflèaux nombreux , objets de vo^ 
" tre orgueil & de votre confiance ? 
»^L'Ocean femble étonné de voir 

• fans défenfes une Ville qui tient à 
»» l'Empire des mers, à cet Einpirei 
»> dont vous croyoB être les Domina- 
»• teurs & les Arbitres ; elle attend crt- 
» vain votre fecours : tout cède à la 
» fageflfe des projets de notre augufte 
» Monarque, & fes troupes vîftorieù- 
» fes étendent du rivage leur triomphe 
»• fur la mer même. 

Quoique f admire fes fceatités dé ce 
Difcours a je n'adopte pas néanmoins 
la façon de penfer de M» le Préfident 
d'Al... fur le lyflêmede la réalité 
des Tailles j c'rft peut-être le moins 
défeélueux qirî foit fuivi dans k 
Royaume : mais qu'il efl: éloigné de h , 
perfedHon que devnoit avoir 1^ règle 
des impofitions V. 

Il femble qu'on ait donné un objet 
réel à la Taille, en l'appliquant fur les 
fonds des terres • & qu on foit à Tabri 
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des taxes arbitraires ; mais il faut fça^ 
voir qu'il y a diverfes efti mations auf 
quelles les terres font évaluées , félon 

Îu'elles font plus ou moins fertiles, 
'outes les terres ne font pas de même 
nature; ainfi, en les eftimant toutes fur 
.le même taux , on auroit cultivé les 
bonnes , & les mauvaifes aurcnent été 
abandonnées ; il a donc fallu (aire plu- 
iieurs claifes dans l'eftimation ; on en 
fait quelquefois }ufqu-à neuf & dix : 
ces eftimations fe font par des £x« 
perts , qui n'ayant aucun moyen pour 
éprouver la qualité de la terre , jugent 
félon leurs lumières & à leur fisintaifie 
de la clafTe où elles feront placées : or 
cette décifîon , déterminant le produit 
de la terre , rend néceflàirement la 
"TaHle arbitraire & incertaine dans le 
total ou dans fes parties. 

Le caraftère & le génie du poiref- 
fcur y contribuent beaucoup auflî. 
Quelle différence d'un domaine nus à 
la Taille comme bon , parce qu'il Té- 
,toit en efïèt étant gouverné par un bon 
père de famille, au même domaine 
dans la main d'un mineur ou d'un 
mauvais économe; ce domaine paye 
pourtant la même fomme; & s'ileit 
abandonné , faute de produire dequoi 
payer l^même fomme ^ les Experts 



fur quelques Ecrits. IfijT 

A'otit pas tort, mais la règle qui ne 
iépoi^à p^% a» tems. ^ 

Ce qui marque encore plus le dé- 
'feut de proportion dans la diftfibution 
des Tailles fur les fonds i t!*eft'que les 
Laboureurs dans le Languedoc aban- 
donnerlt kurs polTeflions comme dans 
ks autres Provinces, qu'ils y font mi^ 
arables 9^ & qu*on y employé le mî- 
niftère des foWats pour faire payer la 
Taille dans certaines Paroiflcs plus que 
djms d'autres. 

Qudle eft donc la meilleure & la 
plus jufte règle pour parvenir à une 
^gale impontion des Taillés s c'eft upe 
queilio^ qui demanderoit , ^oar être 
tnâtée comme elle le ihérite, jAiis de 
tcjns & d'efpace que je n'en ai^ Je 
crois cependantpouvoir concluré,que 
ce n'eft pa^ ceUe dont on fe fert dans 
les Pays^ TaiHe réelle ; auffi n'étoiti- 
ce pifs< isellé que JofephP avëit établie 
•e» Egypte, comme il àplÙ à M; 
d'AU.;.Af le^dire poi^r orner fon 
Difcours. Ce fage Miniftre avoit éta- 
bli la ieVée d^iine certaine portion de 
fruits en niature, laquelle étant tou- 
pàr^len pro^rtion du produit des 
iofids de terre , faiRfoît , étant bien 
admiftiftiiéd • potti^ie foutieivde toutes 
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les Charges dç TEtat* Voy^ pouve» 
voir ce trait d'hiftoire rapporté dans» 
la Gen^èfe* . _ i 

En Yoilà afle? fans^ doute fur une 
matière qui n'eft peut - être pas du 

§oût général , ik qui eft çepen- 
ant bkn întéreflât^te pour twt le 
monde. Depuis le Rpi jufqu'aM moin- 
dre Laboureur, 4epuis les FermiffI 
Généraux jufqu'aux plus petits Fer- 
miers de Campagne , qui «ft-cc qui. 
n'eft pas intéreffe à voir établir une 
impo&tkm r9 qui réponde au produit 
des revenus du Royaume , & qui foie 
également; fupporté^ par chacun y fçr 
Ion feçfîM:vkes ? Mais ce font des vues 
[u'il feut plutôt fouhaiter qu'efpèrer 
ç voir remplir. Si les Miniftres qui: 
ont )Qui d'une longue & paiûble ad^ 
miniôration n oa^ pu y parvenir, que 
peut-on ?^ti€tndre 4^ jçpux qvii entrent- 
w jqur4%vi ^ place , quelqu«Sî^|cm5^i 
qu'on leur- connçiflfe , & qi^quê boft» 
w vcJonté qu'çin teftr fujçofe ?; 

Dîfcours Je crois TOUS {djkQplaiiif>Monfieur9 

Bea»^* ^^^^ vous ^VQYWt fe EHifcOUrS éfe- 

quent fuç le retaWiflre«ent de U iào^ 
té du R^i , & fur l^s éyenâsaens^ de: 
lauQuerre.> prânQa6éjbii«.lc$:££0ks^ 



2 



Jur quelques Êcrïtsi 227 
de Sorbonne ^ par M. U Beau , au nom 
<le rUniverfité , en préfence dif 
Parlement. J'auroîs pu y joindre mes 
réflexions ; mais j'aime mieux vous 
faire part d'une Critique ingénieufe 
de cette Harangue publiée ftnis le 
titre é^Ehge de tUrateurde Wmverjités 
m Lettre à un Anû aufujet du Difcours 
de M. le Beau* Cette Lettre a été ex- 
trêmement goûtée de tous ceux qui 
Pont lue Manufcrite; & Je crois qu'im- 

immée^ elle ne réufiira pas moins : 
a voici. 

9' Que je gémîflbîs depuis long- 
»^tems , Monfîeur , de voir régner 
t> dans 1 Univcrfiré leflile ennuyeux 
»^de Cicéron ! Viftoîre , viétoire f Les 
» Mufes Françoifes triomphent des 
M Latines. La Sorbonne même vient. 
» d'être Marivaudé^' 

M Vous ferez étontfé comme moî!. 
>» Monfîeur-, de l'abondante moilïbn 
» d'expréfïîons ingénieufes , & de 
M pbrafés tournées avec art , qu'on 
» trouve, dans ce Difcours. Que de 
a^jolîS' mots qui vialcnt des penfées ! 
«Remarquez furtout4a divrfiop. Elle 
eft neuve x V amour du Rot pur fort 
Peuple i première , Partie : t amour au 
Peuplé pour fort-Roi > fëconde Partie. 

K vj 






aaS Lettres 

» N'auriez - vous pas entend J parier 
•w d'un certain Diicours que M. Cre'^ 
n vier avoit déjà prononcé fur le même 
V fujet ? Oh qu il Ta voit divifé bien 
» différemment ! 11 avoit prouvé dans 
M fon premier point ï amour du PeupU 
y» pour Jim Soi , & dans fou fécond > 
w L amour du Roi pour fon Peuple. Peut* 
»> on accufer M. le Beau (i'avoir copié 
« M. Crevier f 

» J'ai toujours cru que les divifion» 
« des Difcours ne fervoient qu'à laiflèr 
» prendre haleine à l'Orateur^ & à.don- 
*» ner i la partie bruyante de l'Audi- 
9 toire le moyen dc; tirer les dormeurs 
9 de leur aifoupiiTement. Le Difcours 
if de M. le Beau me confirme dans 
» cette opinion* Je vois avec plaific 
w quje pLifieurs traits de la. première 
y> partie feroient beatjcoup mietux pla- 
•> ces dans^ la féconde , & qa'onpour- 
iroitmême bouIeveriçr^tt)ut l'élé- 
*i gant Difcours de l'illuihre Profef- 
Mieui:; fans qu!il perdît rien de f» 
•• beauté.. 

» Il faut qu?un' Orateur^ , pour fe^ 
n conformer au ggût donùnant de no*- 
» tre.fièçlç.., & mériter l'applaudifle-^ 
^* nient des beaux efprits^. faffe trêve: 
ait.d^ dlalQéUqua :. ai:t incommoder 



fur quelques Ecrits. 22f 

» dont la féchcreffe pafle cfaftS'Fîma- 
» ginadon ^ & ravit à l'Auditeur le 
M plaifir de la furprife. Quelques-uns 
»» roême de nos Orateurs faeres recon- 
» fioiflènt la vérité de ee principe.. 
» Bien di^ens des Bourdaloues 6c 
» des MafliJlons , ils prièrent aux vé- 
M rîtes méthodiques 9 aux folides inf- 
« truélions a^ la gloire de deflSner des 
» portraits. Vous les voyez foudroyer 
» le vice avec des antithefes , parer Ik 
» morale Chrétienne des fleurs du bel 
»» efprit, & répandre fans mefure fur 

• les faintes vérités de l'Evangile le • 
» brillant éclat du vernis Académi- 
>» que. Auifî quels heureux fruits ils. 
V produifent ^ 

» Je vous ai fait voir, Monfieur;,. 
^ l'oppoiition qu'il y a entre la divi*- 
» fion de M. le Beau & celle de M. 

• Crevier. Je vais vous rapporter 
>» quelques traits qui prouveront que 
« le Profeffeur des Grafltns a toujours 
» évité de prendre le Profeflfeur de: 
>» Beau vais pour modèle. 

Jmerrégare languentes ^ aUmmta crcvîcr. 
gufiu explorani^ 

Audire interrogantem blàndiuSi ci*wBtim 
haria gi^u explorantem. 
Muai in. operofo apparatu mcHuntufà. crevier^ 



^« Eettfes 

ium cmSantur inter pacem Mban^ 
Flu3uan*es9 GaUus jam très expur 
ffiavit wrbes. 

u Beau. Dumin ipfpàpparatu trejndant f Jam 
Menina concidit^ jam Yprcs corruerunu 

crevisr. Houd^fodU dtôerms iwrumplus tir' 
.nudmwr tjus arma^ an ipft ametut. 

Xi Beau. Te Jijbi magis dominum cuperent: 
quam timuerfou viSoremn 

ccevier. Tronfiit bacboKorum^ & laîrtmwn^ 
eoUuviesi^ 

ttBcau. Rhenut ewmàt mxtam-ex-onmbar^ 
harie coUuvkm. 

cmier. Qui fient ai portai ^ omnàs peaden* 
tV^us ouurram. 

u.Btau. Stant aninû pendantes, m ut qmj^^ 
nuncius advmtartt^ &c. ^ 

»»Trouvez-v€nis, Monlkur, quel- 
M quercfTemblance dans tous ces traits h 
jy L'cfprit d'imitation n'eft certaine* : 
i^raent pas celui dé M. le B^^au. Quel* 
»> qu'un avant kiavoît-'U comparé, le 
» Roi de Sardaigne à Annibal h 

» Je n'ai entendu critiquer qu'eff' 
'>une feule . occafion fpn charmant 
»>^Difcours, Mai$ que ne çr>tk}ue-t^n'> 
»>^pas .^ Ce fut dans un cercle cb genf> 
«»*fans gpût & fans efprh ^ oè cha^cun^ 
»> difoit librement fon avisiSur ce paf- 
^'iàgc^hk.QiryiiMa.MemUta^ 



Jîar quelques Ecrits.^ 2J^ 
^liâtm Prânubam agita ac fipt dùtalii 
»> narum Reff^parat mUtumfenànjoriumy^ 
»Ie mot Pronuha j retnarqua qaet- 
» qu'un de la Compagnie > (ent le Pa^ 
«^ganifme. Ce fur-nom. de la Déeflfe- 
*>îunon ne s'accorde point avec ces. 
» mots Cbriftiana Uberalitas. D'ailleurs- 
•> eft-cc pour fournir au Roi des Sot 
»»dats 9 qu'une perfonne charitable 
« marie de pauvres filles ? N'a- 1- elle 
»pas un plus noUe objet > celui de 
3^£iuver leur honneur ^ dont l'indigen- 
»«ce n'eftque trop fou vent Técueil f * 
»» J'entendis mille uaits d'jane critique 
»• de cette force. 

m On trouvé dans ce Dîfcours , dît - 
♦> un autre , le ftile mignard dont parle 
»^ Pétrone. Que l'Univerfité a changé 
>*^de face ! Du tems des T4irnebcs elle 
»' avoit Tàir froid &. empefé d'une 
•^ Prude. : grâces au bon goût de notre 
>**fiècle^c^ft une Coquette dont un; 
«•peu de minauderie relevé les ^^' 
»mens. Que ces locutions font aifce- 
II tées a aurumafptrghyulm^us. P/i f • . 
^>Dhmam ckmtmiam gratiffimâ quodant 
^ objidiêm gtnarû iUrgtre perfe^iraht J 
^P.î'S. 

» Jepaûèrûis vtolpneicti ces^cxpref- 
^«fions fau'dies • renrit.ua Mitiavre^, 



a;j2 Lettnr^ 

» qui fçavoit leLjttin comme ua Gen^ 
,»»tilhomme Anglois,. Mais peut -on 
» dire avec jufteffô que nos .Soldats 
*• voloient vers Tennemi par l'attrait 
»> du danger f ipjis^ perieuU illecebrir. 
»• Qui cft-ce qui trouve le péril char^- 
» mant ? Oà eft le ièns commun de 
»> prétendre dans un autre endrc^t que 
»' par tout où le Roi a paflë , ks Peu»- 
*' pies fe font ^>plaudisdc la guerre ; 
» parce que fans elle ils n'auroient pà 
>• jouir du bonheur de le voir f 
>• Les ennemis de Boileau y repartit 



*• un gros Abbé ^ ont prétendu aunre- 
«►fois Qu'il avoît eflàvé d'être un Ho« 
•race 
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qu'il a voit effayé d'être un Ho- 
î 5 mais qu'iln'ôtoitau plus qrfun 
Juvenal. Quelques envieux de la 
»' gloire de M, le Beau , ne pourront^ 
'* ils pas dire auffi qu'il a effay^ d'être 
'* en Latin un FonteneHe , & qu'ï 
'^ n eft g^ûère plus qu'un M . ^^ 

••Je n^ai point lu. Jes Ouvrage de 
* xf ^^^"^^^> interronipit ^iti de c« 
- Nouvelliftes , qui font une profonde 
•• étude dea Ga:çettes- Seroi^il Pla- 
giaire comme M. le Beau ?On't^o^^ 
ye ia penféeTuLvante dan« la Gaze^ 
te de France du mois d'Oftobre 
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fur quelques Ecrits^ ^3} 

9 Quelques - uns ^ ajouta - 1 - il , dîfent 
^ que la defcription des Barricades eft 
»• tirée du Journal de Verdun , &: que 
» celle des Pandours eft imitée du lu-. 
» mineux Dithyrambe de M. Piron. 

>» Que je plaignois l*aveuglement 

w de ces mauvais Critiques ! Dans vo- 

« tre Province la plupart des gens ju- 

« gent-îls comme ici des chofes q^u'ils 

^ n'entendent pas f En vérité cela fait 

» pitié. Si le plus célèbre de nos Poe- 

»> tes , * à qui il ne manquoit pour être 

» unîverfel que d'avoir eflàyé le genre 

« comique^ donne à la Cour une Co- 

» médie d'un goût nouveau ; fans ref- 

»> pefter fa brillante Renommée , on 

w eft affez înfenfé pour trouver la Pièce 

»• cnnuyeufe ; & les bâillemens du 

» Lefteur ofent même îuftifier leis. 

w fifflets du Speéfatéur. L Orphée dé 

»• nos jours , ** las de faire chanter des 

» Roflîgnols , entreprend • il de faire 

^ coafler des Grenouilles fur la Scène r 

'i 

• ^LaPrihceJfede Navarre y Comédie-BaÛet y 
par M.de Voltaire* Ceà une Pièce xniTcrabfc 

• jouée fans fuccès à la Cour le 13 Février 

** * Platée , Opéra boufFon , dont les Pa- 
roles font i'AMtereaH, & la Mufi^ue ie Ra.^ 
WeéUh 



a^^ Lettres 

i»rîmWcînc oreille du Public ne (e 
f» hi(k point charmer par des chants 
9» fi mélodieux 9 imités pour la pre- 
» mière fois« En vain un bel efprit * 
» s'efforce^ en écrivant rHiffoire d^unr 
.»» de nos Rois ,. de convaincre le Pu- 
» blic qu'il a pu écrire les amours d'ua 
>* jeune Seigneur ; on eftaflèz aveugle 
9» pour ne pas retrouver le Romancier 
» dans THiflorien s & une foule de 
*> Critiques voudtoient même rabaîflèr 
« cette élégante Hifloire , fous le frj- 
M vole prétexte qu'elle eu femée de 
» traits indécens | dô réflexions dépU- 
»• cées r de pointes fatyriques , 6c dçr 
» digreffionsfuperflùes.. La fuite de la- 
» converfation où jj? me trouvai enga* 
» gé , vous fera mieux connoître , que 
» tout ce que je pourroiç dire , ^com- 
.*> bien Iç préjugé,Ja fuflifance, & le 
M mauvais goût régncat id parmi uar 
>• certain monde*. 

» Des Grammairien» rcmarquerenr 
>»que cette phrafc étoit obfcure, à 
w caufedè la répétition des deux cian: 
m Nique injmâapudomnts terrarum fô; 
»* puïos ^Imm pojfe mUu ndemur , cànt 
»• à patenta majéjiate ortum ceperit Regm- 

* M. Dmîàs qui a fak les Confeffiôns ^i 
Gomte de * * * & rHiftoircdc Louis XI.. 
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Jur quelques Ecrits^ 23 f 
•r Mé^jeftas > regnum apud nos à prima 
» origine quàm minimum degenerajfe ;^. 
^mcian omnis GalUca gens una quadanr 
y'famiUaJitf Quelle pédaivteriô que 

Que dws-vous de c€ trait fublL- 
me, repartît un bel-efprîc : Eloquere^ 
»>Flandria iperiti(Jîmafpe3atrix • ecquem 
*• uftquam Lnperatorem mtfpexeris in^ 
^Ju/cipiendû celeri^r0ni audaciorem iw 
9» aeendo ., w- vin^nici dememiorem ^' 
»* K'eft-ce pas là , dit-U 1 jioe véritable 
^ ampUficaitkm d*éoolier>-qwi ne s'at^ 
^ tacne ni à la vérité, ni même à la. 
w vraifemblance , & qui s'imagine que 
*> plus un éloge eft outré ^ plus il effii 
«> ^dïnirable.. Selon notre Orateur les 
*> Al^îwndres de Parme , tes Mans- 
" felds , & tant d'autres Généfauxne- 
«:iirent Tien en Flandre ^ €in comparais 
^ fpn des prodiges de la dernière camr 
->* pagne. Un Académicien même of^j 
•^ dire qu'il ne pouvoit approuver cette, 
w louange «xceflive. ^ * 

. w Eh ! donc ? La Sdne ne remporte!- 
»»^pas fur la Garonne , s'écria. uhGaf^ 
V con? Qui oferoit direi Bourdeaux^ 
w à Beziers < à Toutoufe , eapariantiî«- 
«> nos Soldats , qwbus hoflem vimetex. 

wqwm^mmtraxefmUuse^fi 
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a^6 Lettfes 

w Ils s'avîferent tous de prononcer \ 
9 que M le Beau étoit fouvent le fîn- 
»ge de M. Crevier; qu'il voulait ce- 
^ pendant enchérir fur lut : mais qu^il ; 
» ne le faifoit que par des pointes , & 
ai des penfées ou fauifes , ou ridicales 
«pour être troppouffëes, & comme 
» 1 on dit en termes de Tart , ultra per» 
^fiSum. * 

M A ces mots , je ne pus garder mon 
» fang froid. Je m'emportai contre Tî- 
« gnorance & le mauvais goût de ces 
» Critiques ; & je leur foutins que ces 
*• prétendus défauts étoient des beaiî- 
*> tés. Heureufement je me rappellai 
» les juftes éloges que donnèrent à 
m cette Pièce d'éloquence les grands 
•0 connoiffeurs devant qui elle a été 

prononcée.^ 

•» Quand les grâces (îngulîères dt 
«• ce fublime Di^ours s*ofireiit à mon 
«cfprit, je me fens comme enthou- 
» fiafmé. Ah ! que j'en ferois un avec 
»> plaifir , finon auffi élégant , du moîits 
» auffi long à la louange de notre Ora- 
♦' teor ! Si j'étoîs dans ce cas , je paro*- 
» dierois ainfi fon plan. Je ferdi» voir 
• ce que tUniperfité a fait pour M. k 
» Btau^ première partie : et que M. fc 
^Beau afaitpmr I^Uniytrfité, feroh 



fut quelques Ecrits. 237 
» le fujçt * dje la féconde. , Quantum de-, . 

^ Que mon premier poînt m'ouvrî-, 
t> roit un yafle champ ! Parmi cette 
M foule de grands Orataurs oui peu* 
«çl/ef t tous les. Collèges de 1 Univer- 
•» fit^, la Fille aîn^e de nos Rois jette. 
*> les j;eux fuf M. le Beau,> & le choi-., 
» fit pour porter la parole en fqn nom., 
» Quelle glorieufe diflinâion ! Je ne. 
» manqueroi^ pas de faire le portrait 
>' de ceux à qui il a été préféré. Par ce 
» tour je pourrois louçr preîaue toute . 
w rUniverfît;^. Ce plan n'eft- il pas. 
»>heurei,î%? {Quand il s'agit d*orner^, 
»» unegali^rAegce ffrpitavoirmauvaîs, 
» goût que d'y (iif^ibuer des tableauk . 
M avec économie , & de n'en placer 
•» que d^ns ^es jours convenables^ Le 
»* CurieuKopulent./met des tableaux ' 
M par tout, en haut ,. en bas , ^ux por- 
»tcs,nau?c fenêtrej,.au plafond, en^ 
" jour,.à contre-jqi^. Cette, admira- 
» ble confufion éblouit un médiocre ' 
« connoïflfeur ; fes yeux partagés par 
•Ja maltituçLs & kdiy?rfité des ob- 
•jets n'en ^ ei^ivent £xer a^uçun afTez 
lorw[-tenps^ pour en appercevoir les^ 
déïauts. Il'en,eft d'efnême d'un Ora- 
teur, Il y a tout a gagner pour lui à 
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• entaffer des portraits :^Wéhcte mil' 
w. amenés, élégairimcnt^^ù itt&ïffikde^' 
^ iheHt peîmsv n'importé *ée^fi>ntdcs 
m portraits : voîll tout ce que dcniandr 
•i un Auditeur ingénieux. 
* »Mà'fe<rWKÎè Panïenelet^édcïtwr 
wpas i h première; Pour donner une' 
I» jufte idée de ce que M, le Feau a]figtit' 
»/ pour rUni veHité , je li'àaroîs oiili 
** citer quelques morceau* de fon Dit 
m cours. Qui auroit pu fournir aoffi 
» glorieufgnent que lur une carrière ff 
^ difficile ? Dans qud^ autre DHcour^' 
»^peut-6n voir comme danç le lien le 
•"Roi' né dan^ le fein d^la • paix ,' ne 
•^prendiie les armes que V^algré lui , 
•/commander les armées en perfonne, 
w gagiœrle coeur de fesSoIaats , feire 
i,;dfes conquêtes jufqtt'àte douziènic' 
j/page, là di^roîtrc ûiSéV -larder fl-' 
j/gurerMs le' Comte de CFemiàntV' 
,,^puis repàtùîtfe ' p6ht dohnér - dçrf' 
,rtnarq\rey de J[)ohté qliî gagnent fc' 
,, Rot de Proffe , etiftiîte diç^aroître 
,> pour faite place à une nouvelle e(^é- 
,/ce d'ehnemis que foudfèljre M; de" 
» Coîgni , & enfin rcpanoître à propos' 

ij'pouttermincria première Partie. 

^ 5> Voui verréi , Monfieuf , que 
i,4'Art qui régne dans ce l>tfcours * 



fur quelques Ecrits: . ajjf ' 
ÏjtTeft point en pure perte. Loin d'ê-' 
„ tre caché fous 1er voile de la NatiH 
^i re 9 il faute aux yeux , & fe fait d'a*^ ' 
n bord adimrer. On dit qu'une Société 
j, célèbre, pour conferver la mémoire 
M d'un Difcours fans fuite ^ fans or« 
9, dre , fans méthode , & plus brillant 
„ aue judicieux , fit ériger à la gloire 
,j de rOrateur une flatue qui n^voit 
9, ni pieds , ni tête, & dont le corps 
5, étoit couvert de Ëuix brillans. M. le 
9) Beau ne doit pas craindre d'être ainfi 
„ buriefquement immortalifé. On fent 
ue ]e defbrdre & la confuiion de 
on Difcours font des efïets merveil-. 
„ leux de F Art. 

„ Ce qui (ait le plus d'honneur à 
„cetilluftre Orateur, ce font fes 
9> rares exjpreflîons. Jamais on n'a en- 
5, tendu de Latin plus délicat , plus 
,) frifé. La mile éloquence de ITJni- 
ii verfîté fefld)le avoir changé de fexe. 
3, Quel heureux aflbrtiment de mots ; 
,) dont l'harmonie méritoit bien qu'ils 
3,fiflent cbnnoifïànce ! C'efl peu de 
u lire de femblables Difcours. Heu- 
31 reux qui a pu admirer comme moi 
33 les grâces inexprimables de Tûra- 
,3teur ! Heureux qui Ta vu laiflèr 
ii mollement couler de fes lèvres , oh 
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'MP Lettres 

•„ régne la douce perfuafîoti ,<:es plira- 
'y. Tes fî cadencées 3 qu^au milieu des 
,, endroits les plus graves ôc les plus 
i, pathétiques , l'Auditeur ne pouvoît 
M s'empêcher de fou rire iau bel efprit ! 
On ne peut être , &c% - 

Rhito^ Je viens de fire , Ma4ame ,1a Lettre 
§ien* £un Rhétoricîen du Collège des Grains > 
à M. Arrouet de VoUme ^furfùnTemr 
pie de la Gloire. Il y a de relprit , du 
feu > & quelques ponnes plaîfanterics 
dans cette Brochure , qui n*a que le 
défaut d'être un peu trop prolixe. On 
y relevç des fautes groflieres de lan- 
gage échapées au Poëte lyrique. Le 
jeune Rhétoricien fe donne pour un 
refpeSueux admirateur de M. de Vol- 
taire, qu'il prie de vouloir bien être 
Ion guide, & de l'adopter commexes 
jeunes gens , dont il dirige refprit & 
les mœurs. Sur ce que le Poëte avoit 
dit que le cortège n'etoit bon que pour 
ï^5 Héros pulgatres y le Rhétoricien s*é- 
çrie 'Que de Charges fupprimées-chti les 
Rois TY penfei'Vms ^ Monjieur ^ vous 

Îuï en attende^ une ? Il exalte ce grand 
icrîvain : '* Que vous êtes , dit- il , un 
«Maître aimable & indulgent ! Avec 
»* vous je rimerai fans peine* 

„ Vous 



fkt juelqua Ecrits. s^t 

t . . . i 

» Vous fiibjuguez la langue , & réformezr 
: a» (es Laix ; 

» Aînfi l'on a toujours des rimes de relait* 
» J'écrirai comme vous Suédois , D^wia/x ,* 

• inHeffau, 
» De xna docilité vous voyez les eflàîs. 
f> Je dirai Ch^mftmh , iîem^^ & Fr^wir 
9» cernais : 

•i QuelRimeur^/ifc bronche avec de tels 
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La Lettre critique fe termine aînfi : 
„ Le Rhétoricien vous prie , Mon- 
„ fieur , d'agréer ces légères rcmar- 
>9 ques , çomme.un témoignage de (à 
9> reJpeSueufè attention. C ef| le nou- 
9f veau Protocole que vous employez 
^) auprès des Alteues & des Ëminen- 
„ ces. En vérité ^ nous autres grands 
y, hommes , qui le fommes ou qui 
5, croyons l'être , ou qui comptons 
„ bien le devenir , de qui ferions nous 
5, très - humbles fr très - ohé'ijfans fervi'-' 
„ teurs f » Pour entendre cette plaifaii- 
terie^ il faut fc rappeler que lorfque le 
Poëme de Fontenoy eût été imprimé 
au Louvre , M. de (Voltaire l'envoya 
poliment à toutesles Portes CochèreS| 
Torm Uf L 
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avec un petit billet imprinTé , oi 
H prioit le Maîore ou la Mai- 
trcflè de la Maifon d'accepter cet 
Exemplaire comme un gage de fa 
refpeBueufe attmtmê 

Je fuis 9 &ç» 
A Paris , ce 2p 
Janvier 1746. 
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^* *]' "r^ ^ toutes les Critiques qu'on a 
Lutrin " 1 -^ faites dc la Henriadt , je n'en 
êc Hc laconnoîs point > Madame » de plus ju- 
^^^nria- jj^i^uf^ ^ ^^ pj^^ iiupartfalc , de plus 

agréable & de plus inftruâtive que 
celle qui vient de paroître fous le ti- 
tre de. Parallèle de la Henriade 6* à 
Lutrin. C'eft un mqrccau unique dans 
fon genre. Je m'étois d'abord propofé 
• de vous en faire Textraît ; mais vous 
.ipe (çaurez plus de gré de vous Ten- 
voyef en entier. Un ouvrage de la 
nature de celui - ci perdroit trop à 
1 Analifc. Il eft dédié à Monfieur de 
yçUaire lui-même : phénomène zSkz 
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fur èuèMts^^cnts. 54^ 
In^flîa/On faW .vdôir ^ànsf Epître 
DMfcatpîrfe les liBerrfs de la Répu- 
blique Littéraire. On repfocïie à ce 
grainli5ômTHécPavoiryôuiuétahlir une 
éfpèce tfintjirffîtiandkn^ la Librairie^ 

* La CTitS^u^, tHt4fi;/eft Tame àci 
^Sciences, Vbuloît Éi détruire^ c*e(l 
» un atteritât énorme dans la Repu- 
>» biique des Lettres. Vous êtes Mem- 
w brç de cette RépbHqiue , Monfieur^, 
»ic en cette qualité fournis à toutes 

• (es loix. Les honneurs dont on ac; 
fc'caWe votre mérite , lie vous ei| 
»> exeppptçnt pas plus que FqBfcuritè 
» où croupit le moindre GrîmaucJ dvi 
ï^Pàrp'aîTe. Il n'y a ^pirît dediflincr 
»^ahs-dfe rarfgs. Voltain & Ptïkgrin 
»»^fift8 au même niveau ^ & Içur^ 
» Écrits demeurent expofés i la fan-- 
•àiiîîê de quiconque voudra les çcn- 
i>HRiret: €e 1i*eft cependant pj^s Tçn- 
^ vîè malïgne.dé critiquer qui nou^ 
» Tft^ !a plBme à la main ; c*eft le de»^ 
M fir d'inftruire.iVous êtes lè'Héros du 
M tems. Vous donnez le ton dans tous 
»» les genres d'écrire* Mais comme il 
M n'y a rien de fi dap«reux qu'un il- 
w luftre modèle quaod il s'égare , nous 
» nous faifons un devoir a examiner 
w vos produâions ^ & d*y reprendre 
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» librement pe ^gue, bous ne' cfoyofil 
M pas que iVi^. doive inûter. Nous 
«commençons par votre Henriade* 
» qui eft incohteftablement lX)uvra- 
»ge dont ypus retirei; le plus de 
*'gloire» i .j . . . * Comme il eft forç 
i» éloigné de la perfeftiott où doit 
V tendre tQut Ecrivain ,.c*eft rendre 
»* fervicè àîa Nation ^ que d'en moq? 
» trer les défauts : & il eft du devoir 
» de TAuteur de les corriger , lorfc 
w qu'il en convient. C'eft-là le fruit 
>» que nous jittendons. de nos Remac^ 
9 ques. »» 

J'ignore abfolumént^ Madame ; 
îe nom* de l'Auteur de cette .Cri: 
tique. Quel qu'il foit^c'efl un hom:' 
me de beaucoup d'efprit^ d'ungraod 
fens, & qui poffède en Philolophe 
le grand art de l'Epopée. Vous en 
porterez, je l'efpère , le nàêrne jji-i 
gement que moi 9 après que . vous 
raurez lu. Son Parallèktîï en htm 
idê Lettres. 
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I^ETTRE PREMIERE 

Sur laHtmiadÊB 

OU I ^ Monfîeur ^ je l'aï comprîf i 
auffibieB que vous Ahyz long* 
teins. Le goût de tout tio fi^de dé¥ 

Îsend fou vent dHin £eul homme. Nous 
bmmes des anjmaux fur qui un feul 
jexemple fait pl^s que mille raifonne- 
jnens. Si vous voulez vous aiTurêrda 
çaraftère d'efprit qui a donuné daiis 
Its différens tems> tâche;^ d'avoir 4a 
lifte des Coryphées : imaginez en» 
fuite tous les, efprits contemporains , 
comme autant ^c copies^ qui ont 
valu plus 6n moins à proportion de 
leur reflèmblance avec l'Ecrivain à la 
mode. 

Le goût du public çft une vraie 
machine qui s'ékve & qui s'abaiile 
au gré; des Auteurs célèbres. Encore 
fi cette célébrité n'alloit jamais qu'a- 
vec le talent & le mérite s niais le 
plus fouvent ceux qui l'ont ne la 
doivent qu'au hazard > à la caballe ^ à 
un air d'irréligion ^ o^ à quelque bi^ 
zarrerie. A Dieu neplaife que je.pi^te 

Liij 



il^' Lettre première 

envie à la gloire de qui quece fein^ 
fii que je veuille, par malignités ou par 
efpfit de. jalou£ei ^ jrtvaler le^ talent 
reconnus. Je détefte les caraélères 
noirs. Mais tel a foi^ht Aine grande 
réputation ^ qui n^a fait que du 
bruit ; & le peuple ouvre ^ gi^anâf 
yeux vis4evis du mérité vanté ^ qdS 
n'eft que de Tombre. -• 

Je fuis auffi bien éloigné de croî^ 
re que tout ceci convienne i "fAu-* 
teur de la Henriade, Je fçais Tàp- 
fj^cier i il a de l'imaginatiort ; dé 
^ î'efprit , de Félocution ^ aÏÏez peut 
Être de toutes les Académies d^ 
TEuropê a quoiqu'il n*aît point toùtei 
ces parties au même degré. Auffi lé 
trai tarai- je^avec tous les égards qu'il 
mérite, &|e'fcraivoîr,en*rattaquanrj 
combien je le re^eéte. 

Il ne s'eft peut-être jamais attendti 
à voir comf^rer fa Henri^ie avec le 
Lutrin de Delpréaux. Je fuiç perfoa^ 
dé que ces deux ouvrages font étdn^ 
nés de fe voir en préfence. Mais le- 
quel dej deux a le plus de ràifbn de 
J'être ? Henri le Grand vîs-à- vis i«« 
Lutrin ? Dcfpreaux vis à-vis ' M. de 
Voltaire? Si la càufe des fu]ets.& d^ 
Auteurs cil commune , comme il 



fur la Htmiadei ^^7 

(emble qu elle doit l'être , |)eut-*êtrc 
que i'oppofition fera compenfée ^ & la 
balance à peu près égale. 

Dès que M. de V. eût fentî fes ta- 
kns & ouvert leg yeux ^ il parcourut 
tous les genres de Littérature. If vit 
Corneille qui regnoit dans la 1 ragé«» 
die y Molière dans la Comédie , Boi^ 
leau dans le Didadique^ QuinautÔc 
Rouffeau dans le Lyrique. Il ne te- 
noit qu'à lui de partager avec eux 
leur Empire ; mais une grande ame 
ne fouffre point d'égaux. Cefar fe fit 
Gifnéral d'armée,pour éviter de n'être 
qu'égal à Ciceron, M. de V*. fixa donc 
ies vues fur TEpopée , & fongiea fé- 
ïieufcment à occuper fur lé Parnaflè 
François la place qui étoit encore 
vuide ; c'éroit au moins le projet d^un 
génie courageux. 

l\ n'avoir probablement pas^cncore 
lu l'avis d'Eumolpe à la jeuneffe trop 
hardie. „ Mes amis , leur dit-il , il y 
j5 abien des jeunes gens qui fe laiflfent 
j, tromper par les charmes de la Poë- 
„fie. Auflî-tôt qu'on a mefuré un 
„ vers & qu'on y a renfermé quel- 
„ que penfée jolie , on fe croit habit 

5, tant de THélicon Une ame 

„ vraiment gratide ne fe repaît point 

L iv 
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„ àt belles chimères v & d^ailleufs urt 

„ génie , quel qu'il foit , ne peut con - 

,y cevoir ni enfanter un bon ouvrag-e 

,, qu'il ne foit inondé , pcfur ainfî 

., dire , de toutes les eaux de l'Hy- 

pocrène, . # • . Tels étoient Homère > 

Virgile , Horace, Les autres n'onx 

^ point vu la route , ou > s'ils Tont 

5, vue , ilsVont ofc y entrer, Quicon- 

,,que entreprendra de décrire les 

f, troubles d une guerre civile , s'il 

,, n'eft rempli de ^ous les bons Au- 

„teurs , il fuccoaJ3era fous le far- 

>, deau, Pétrone. 

Eft-il poflîble qu'une VOIX fi forte , 
qu'un avis fi formel & fi précis , n'ait 
point frappé M. de V. S'il n'a point 
entendu, cette voix , parce qu'elle 
étoit , peut-être , trop éloignée delui , 
comment n'a -t- il point réfléchi fur les 

Îaroles du Légiflàteur des Poètes 
'rançois# 

Un Poème excellent où tout marche 8c fe 

fuît, 
N'eft pa$ de ce^ travaux qu'un caprice 

produit : 
Il veut du tems , des foins ^ & ce pénible 

ouvrage • • 

Jfanuds d'un Ecolier ae tdtï^gpxentiBkge^ 
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Jîtr la Hemiaie: 145^ 

Hus fbinrent pacmi nous va Poète iàns 

art, 
Qtt'un beau fen iquclquefois échaufiH par 

hazardj 
Bhflant d'un vain orgueil fon efprit chi«^ 

métîque, ' ' * 

Fièrement prend en iBain la trompettf 
héroïque. '• 

SaMufè , déréglée en fès^Ters vagabonds/^ 

Ne s'éleye jamais que par (àuts & par 

bonds , 
Et fon feu^ dépourvu de fens & deleâure, 
9'éteint à chaque inftam^y faute de nourri-^ 

ture. 

; On ne peut pas loupçonncr Boî- 
kau d'avoir fait ces vers i deflTein & 
par malignité. M» de V. les avoit lus 
^ya^nt que d'entrer dans la carrière » 
ssais apparemment qu'il avait eu foin 
delireauifi: 

3> Qu'aux âmes bien nées 
«»La vertu n'attend pas le nombre des 
«turfas. 

Sans doute que leTaflé avoit égalé ; 
& peut être même furpaffé Virgile & 
llom^e à l'âge de vingt ans« . . . Les 

S tandis génies ne fon^ point maître^ 
'«ax-9]iêmei ; leur^ talcns font un 

Il Y 



tetirejnrenàeri/ 
bfen public dont le genre htimaîti dôît 
profiter , indépendamment de la fejgef- 
fc & de la modeftie de ceux qui en 
font les dépoficaires, fans quoi ces 
tréfors que U nature diftribue às^n$I 
chaque fiécle , pour en ^cre Torne- 
ioaent & lagloiaror, rifqueroiew <i'êWK 
perdus , & la Nature aur^fit fait une 
dépenfe inutile» \. . . "^ 

Au refte , le vrai moyen dô réfuter: 
Defpréaux & fon précepte , étoit de 
lui donner un exemple ;& D'iw itçait! 
fi r Auteur 4^ lar Henriad^ y abi^^ 
réufG. ,-. • • 

„Ce feroît lans doute un grand 
,>plaifir,dit M. de V/& rftême un 
^ grand avantagé {)our un homme 
,> qui penfe , d'examiner tous ces Poe* 
„ mes Epiques de diSërcntes natiires. )> 
Il a elfayé lui-même de foire cet exaf 
inen pour les Poèmes Angloîs ,Grecf > 
Latins , &fc li n yicii ja que deux qu'il 
n'ait: pôiritexiaminéi, le ïieaj&ceKif 
de Boileau, Tentons cet examet»» & 
tâchons d'en tirer tout le plaifk 8C 
tout V'apantage que M* de V. noul 

promet. 

« L'Auteur de Xflfenriade n'a riett 

I craîhcjre dans la çomparaifon def 
iÇfe/etSj elfe efftôatcehtîcrc en&fii"^ 
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fur la Hmriade. 'l^X 

reuT. Henri le Grand d'un côté-, ua 
Chanoine de Tautre j un Trône^ à 
conquérir, un Lutrin à recloucr fur 
un banc : Mayenne , Daumale , la 
belle d'Ëfirées , Boirude , Brontin , ki 
Perruquière ; voiU les Aâeurs te Iffs 
întérêtSé Pour ce qui eft de- Texécui 
tion , s'il eft vrat , comme quelqueé 
g^ens le prétendent , que Defpréaut 
n'étoit pas grand Poëte , quand la 
comparaifon des (feux Poèmes fera 
faite f ce'fera à M. de V. plus qu'à 
tout autre , à le venger de ce reproche. 
Je (èrois tenté de croire , moi-, ea 
confidérant le^ Lutrin & la Henriade» 
Gue le choix du fujet ne fait rien au 
luccès d'un Poème. Un Poëte peut 
feire un très-bcl ouvrage fur un uijet 
très^médiocre. Le combat des Gre^ 
nouilles & des Rats^ fe hàt lire , le 
Sc^u enlevé de Taflbm , la Boucle 
de cheveux de Pope , ibnt des ouvrai- 
ges parfaits en kur genre. Le Poëte eft 
créateur , il bâtit un monde fur^uii 
point ; ainfi peu iavporte qu'on chante 
4in Héros ou un Pupitre \ mais on l 
tort û on n'a point réuffi# 



'> - 



LvJ 



^ys Lettre feande 



LETTRE SECONDE 

Sur la Fable delà Henriade. 

ON, peut comparer un Poëme 
Epiqae à un de ces Châteaux 
bitis par les Fées ; tout doit y être 
hit à plaifîr s c^cfi une DiTÎnité » c'eft* 
i-dire , un génie fécond & libre qui 
en bit le plan & l'élévation , qui trace 
le deffein du frontifpice y du corps de 
logis , des appartemens » des jardins , 
&qui l'exécute ; ainfî tout doit y être 
dans une perfeâion plus qu'humaine ; 
autreipent ce n'étoit point la peine 
d'appeller un Dieu ; autant valoit s'en 
tenir à nos Maçons ordinaires. 

Je doute fort que fi M. de V. eût 
eu cette idée , 11 eût riiqué l'entre- 
pri(e ; mais le fuccès qu'il ne devoit 
point attendre naturellement , a prou- 
vé qu'il faut okt , & que la Fortune 
ne couronne pas toujours la (àgeâè & 
Ja modeftie. 

' Pour fuivre cette idée que je viens 
jde donner d^un Poën^e Epique , il au* 
roit fallu cboifîr , à l'eitômple d'Ho- 
mère & de Virgile , non une faite 
4'avantures liées feulement , parcci 



ftirlaFûhkdelaHenrîade. a^î 
ipiMles fe fuivent dans le récit ^ ip^s 
une feule adion ; en concerter les 
principes , les moyens , la fin ; lui 
donner une même ame répandue dans 
tout le corps & dans toutes fes par- 
ties ; arranger les caufes Céleftes. & 
Terreftres , pour être en état de tranf- 
porter le Leûeur dans tous les lieux 
du monde entier, & de lui oflrir tous 
ks tableaux imaginables de TUnivers. 
Mais ces exemples d'Homère & de 
Virjgile font furannés -, on ne doit plus 
les ^ivre ; la Religion , de même que 
les mœurs, eft changée. Nous fommçs 
Chrétiens & François , cela eft vrai ; 
mais Boileau étoit-il moins François 
& moins Chrétien que M. de V. Com- > 
ment s'y eft-il pris dans fon Lutrin : 
voyons l'ordonnance. de fon Poème. 

Les Chanoines vermeils Se brillans itùnté^ 

yengraiflbient «fwne ûinte & longue oifir 
• veté» 

la Difcorde^ l'afpcft d'un calme qui Voffttir 

Fait fiflBer fes Sefpens , sVxcîtt à la vca- 
geanc«« . 
Et allant trouver le Tréforîer de 
Ja Sainte Chapelle , du vent de fa b(m^ ' 
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cbeprophane, elle lui foufile l'ardeur 
delà chicane. Gilotin j valet du pieux 
Chanoine > 

Chez tous Ces Partîfans va Cemet la terreur» 

Sidrac , vieux Chevecier-, vientilon- 
ner un confeil , qui eft de remettre 
un vafte Lutrin fur un banc pour ôf- 
fufquer le Chantre , riva^^ du Tréfo- 
rier. Le confeil approuvé ^ on choifit 
trois hommes pour l'exécuter. La Nuit 
arrive-, les trois Champions fe mettent 
en marche ^ la Difcorde les voit , s'ap- 
plaudit Se pou(k un cri qui réveille 
h Molleife. Celle-ci 5 ^yant appris de 
U^Nuit f confidente de Fentrcprife, 
ce qui fe paflc , gémit de ce que la 
Difcorde vient la chafler d'un des 
deuxfeuls domaines qui luireftoient , 
&prie la Nuit de combattre pour elle» 
&; de traverfer l'exécution. La Niât 
auflî-tôt va loger dans les flancs du 
Lutrin* un Hibou » quifortant avec un- 
crrafiroix , déconcerte les trois Gucv* 
riers. La Difcorde les voyant dif- 

Eerfés fe montre pour les ranimer. Le 
lUtrîn eft heureufement placé fur fon 
pivot» Un Songe réveille le Chantre 
rival } il fe levé v. va au Chœur , voit; 
le Lutrin pofté ^ il aifemble aufii-tôt 



fur la Fable de la HenriaJe» 1 j* f 
le Chapitre. Evrard ", Chanoine 
bouillant,renverfe la machine : le Tré- 
fbrîer, ^apprenant les voycs défait ,ra: 
cohfulter la Chicane : le Chantre a- 
verti y vient auflî ; & les^eux part» 
fe rencontrant , viennent aux mains, 
& fe battent avec des Livres : le Pré- 
lat, près d'être vaincu , tire fa Dextre 
vengereflc , & met en fuite tous fes 
ennemis avec des Bénédiôions.; la 
Difcord^ eût perpétué le trouble , fi 
Xbémis n'eût terminé la querelle. 

Rien au monde n'eft fi frivole que 
le fond de ce Pocme ; Cependant , M^- 
vous voyez contme tout y eft arran- 
gé, lié. Il y a une feule ame dont 
1 impreflîon ÎSit agh* tous les reflbrts 
de 1 entreprife ; c eft le reffentîment 
de la Plfcorde qui remue les liommes ,' 
les conduit , les anime , les raffure, 
dans le befoîn î ils ne font que les în? 
fti'uméns. Mais comme elle n'auroît 
point affeï montré ropîniâtreté de. fii 
irenge^nce , fi elle n'avoir pas cif 
d obftacics à combattre & i vaincre , 
le Poète a fuppofé la Molleflfe & la 
Nuit qui s'cfppofcnt aux defleins de la 
Difcorde ; cependant celle-ci triom- 
phe malgré les deux Dlvifiîtés , & it 
ne faut pas moins que la Piéé'^ la 
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Jujllce pour Tarcêter dans fc$ progrèsf; 

L^aiàion eft une > fimple ; c'elt un 
Lutrin rétabli & renverfé par efprit 
d'animofité ; tout tend à ce fcul points 
tout y eft lié , &fî le dénouement ar^ 
rive par un Dieu , c'eft que la que- 
relle étoit formée par une Divinité , 
la Difcorde. D'ailleurs , il écoit natu- 
rel que la Piété & la Juftice jugeaf- 
fent un démêlé de Chanoines ^ & 
donnaflent la paix aux vainqueurs 6c 
Siux vaincus* 

Je ne vous parle point de Tallégo- 
rîe qui règne fi gracieufement a un 
bout à l'autre; iln^e s'agit .encore que 
du fond des cbofes > de ce qu'on ap- 
pelle ordonnance , arrangement , n- 
ble » en un mot , carcafle de l'édifi- 
ce. - 
] Confidérons cette même partie dans 
la Henriade i je ferai charmé de ren- 
dre par* tout juftice à Ion célèbre Au- 
teur -, mais comme Ton Ouvrage eft au 
Public y c^eftà lui-même à k défen- 
dre ; il a* été écrit pour être lu , & 
moi aufli-tôt après l'avoir lu, la £plntai•^ 
fie m'cft venue d'écrire. • 

M Chacun à ce métier 
» Peut perdre tant qu'il veut de Tancre ft 
du papier* 
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Jwr la Fâhle de la Hmriade. a j7 
Voici donc l'ordonnance de la Hen- 
riade* 

Henri III régnait encore ; mais 
comme fes ejprits languiffoient par la 
crainte albatusy les Guifes forifièrent 
une Ligue contre lui & le cbaiTerent 
de Paris. Henri de Bocirlton vient le 
fecourir , & tous deux ils fe préfen* 
tent devant la Capitale > pour en &ire 
le fiége. Henri III engage alors 
Bourbon à aller lui-même en Angle^ 
tetre demander du (ecours & la Ëei-» 
ne Elizabeth. Le tféros part ; il eiTuye 
une tempête qui le jette auprès d'une 
grotte où il trouve un Vieillard ins- 
piré 9 oui lui annonce qu'il ne fera 
jamais Roi de France » qu'il ne fe foit 
fait Catholique; Le Prince arrive i 
Londres : il raconte à la Reine les 
maux & l'état de la France , & lui de- 
mande un fecours qu'elle lui accorde* 
Cependant les Ligueurs afliégés font 
une fonîe vigoureufe : ils avbient dé- 
jà pénétré jufau'à la Tente du Roi, 
I^enri de Bouroon arrive dans ce mo- 
ment» & fait changer la face du com« 
bat. On prépare un aflàut : Mayenne 
^erdu e(l ranimé par la Difcorae qui 
va aufli-tôt chercher la Politique à 
Rome 9 & revient avec elle féduîre 
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la Sorbotine , dont Tautorité fëdult à 
fon tour tous ks Prêtres. Le Fana- 
tifme zioTS ahime tous les Aflîégcs* 
Cependant comme ils font vivement 
preuës y Jacques Clément fort de Pa- 
ris 9 & a&fline le Roi. Henri de Bour- 
bon eft reccJhnu fon fucceffeutpar fon 
Armée ; mais dans la Ville on délibère 
pour en choifir un autre. Pendant 
cette délibération , Henri livre un af- 
làut : il alloit vaincre : Saint Louis 
Tarrêtc : la nuit vient : le Héros eft 
tranfporté en tCpm au Ciel & aux 
Enfers.Arrivc aux Affiégés un fccours 
d'Efpagne qui occafionne \mc bataille 
livrée à quinze ou feize lieues de Pa- 
ris : Mayenne eft défiait. Le Roi fe li- 
vre à Tamour ; Mornay le tire de cette 
foibleflè. Le fîége eft recommencé : 
la Ville périt par la famine : le Roi fe 
convertit : & Paris lui ouvre fes Por- 
tes. 

VoHà» Monfieur^ Ic^plan de la Hen» 
riade,levé de la meilleure foi du mon- 
de. Confidérez-en la beauté,rorà:e, la 
limétrie^ la liaifon : comme la tête^ 
les pieds , tous les membres ne font 
qu'un même corps. 

Je vous ferois un volume de réflé» 
XÎons I fi je ne voulois en omettra 
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aucune de celles qu'on pourroit faire t 
fur-tout en comparant ce plan àveC 
ceux d^Homère & de Virgile ; mail 
je me borne à ce qu'il y a de plus fen^ 
fible ', à ce 'qûî frappe cieax lïietnes quî 
n'ont pas étudié les règles de Fart, 
8c auî ne jugent des ouvrages que par 
lefeul bon feni & le goût. 

>' Le fujet delaHenriaae , dit TAu-k 
♦» teur lui-même , eft le fiége de Paris 
» commencé par Henri de Valois & 
» Henri de Boutbon , & achevé par 
» ce dcttiier feul. "^ : / ;' . 

. Je d^toande , s'îlconvenoit de taire 
tommenccr une'aftion par iln Prince ^ 
& de la faire achever par un autre , 
fur-tout quand le premier eft d'un cà- 
raftère foible*, & l'autre d'un caraâèrç 

?rand* Quelk gloire pour un Héros , 
exéèifter çe*qu*ùn Prince médiocre 
ivoit entrepris, . 

Enfuite le premier fiége de Paris , 
commencé par Henri de Valois & 
Henri de Bourbon , & levé par ce 
dernier , eft il même dans l'Hiftoire> 
& peut-il être danS le Poëme y le mê- 
me fiége que fit Henri IV , après fa 
bataille d'ivry livrée en Normandie , 
ï quinze lieues de Paris. Le premier 
fi^e eft réellement dans le Poëmc 
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un fiége lève : & le fécond un autre 
fiége recommencé long - tems après 
Tautre; ce qui doit faire deux (îéges > 
à moins qu on ne veuille dire que 
c'étoit le même fiége , parce que c é- 
^toit la même Ville qu'on awégeoit* 
Un des deux fièges étoit plus que 
fufEfant pour un roënde , qui ne doit 
jamais fe charger des inconvéniens 
que riliftoire eft obligée de raconter. 
Quel rapport les diicours de Henri 
III a la foibleffe de fa réfiftance dans 
fon Camp > fa mok même peut-elle 
avoir avec le fîégç^de Paris fait par 
Henri IV. Cela eut été placé à mer- 
veille dans quelque récit épifodique. 
Tout cela n eft non plus de TaclioQ 
.que le maflâcre de la St. Barthelemi: 
& fî cela étoit retranché ou déplacé i 
une partie du dixième Chant j qui eft 
le dernier, devîendroit le commen- 
cernent du Poëme, Peut-être que quel- 
que jour r Auteur,bien confeillé , pro- 
fitera de Tavis. 

Suppofé que le fujet du Poëme foit 
le fiége de Paris ( car on verra que 
cela n'eft pas certain ) quelle eft la 
conduite du Héros qu'on nous donne 
à admirer ? Il affiége fon Peuple ; il 
len fait un carnage sâreux \ il le réduit 
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par une famine horrible. Cette con- 
duite le mene-t-elle au dénouement? 
Point du tout. Elle eft ablolument 
inutile ; & qui pis eft , le Héros fçaic 
qu'elle doit l'être. Un. Vieillard infpi- 
ré , qu'il écoutoit comme Duujnhiie', 
lui avoir dit dès le commencement: 

feîs fi la vérité n'édaîrc tos eCpriu , 

N'eJpcrcz point entrer dans les murs de 
Paris. 

Si cet Oracle eut été rendu dans le 
Ciel feulement, que Henri IV ne Tcût 
ni entendu lui-même ^ ni compris; s'il 
eût été obfcur , enveloppé, myfté- 
rieux . le Héro^ eôc été peut - être 
cxcufable ; mais il parlait os ad os 
avec le Prophète , (ans équivoque ^ 
fans détours. Que penfer d'un Héros 
dont Taélion , très-cruelie en elle-mê- 
xnç , cû en jnême tems fondée fur 
Kmprudence & rétourderie f C'eft 
bien alors que fe vérîÇe la maxime 
d'Horace:. 

Qwdquid deltPant Reges flefftmtur Achtvh 
Des Ibttifesiles Rois les Peuples font punis. 

• k 

Le Peuple avoir tort de rejettep 
H^nri ly :,pi^r la rsu&n ; qu'il étoiç 
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Proteftant : mais aurti Henri IV avoî« 
tort de rêtrc félon Te 'prit du Pocmc,; 
cpi eft dans les principes Gatlioliqaes. 
Que devoir donc faire Henri IV. ? Se 
convertir ^ & enfiiite combattre. Le 
Pacte auroit fuppofé , sfl eûtvoùhif 
des défiances de k part du Peuple; 
Henri auroit été alors dans tout fon 
droit', les Ligueurs dans tout leur 
tort ; & Iç Peuple , à Tordmaire , au- 
roit été lefeul àî plaindre. 

M. de V. a. enfanté ce plan avec 
âouleur , on le voit bien : il n'avoit 
as encore l'âge. Il y alloît d'eftoc & 
ie taille comme un brave qui n^eft 
que brave. Il faifbit des Tableaux & 
des Vers à^ropos d'Henri IV ; il |cs 
fioit icomme il pouvoit ; & quand il 
en eût fait un nombre paflablç t il \^ 
Compta , & mit en ti^re : Poëme't^" 

il n'eft pas ïu'r lut même du fi^jct 
de (bn Poème j il dit dans la Préfecc 
que C*étt Té Siège de Fans { il^urpit^ 
dire les deux Sièges ; & ihutuler le 
Poëme , les dew tieiirig\.XSc Aeox 
pages après t U 4n <{^^ Aî^ RtS^ 
qui en fait en grande partie Ufujet. vue 
«uieiiit dnre- ces mots^ ed^ande pâtr 
ûtl C'cft^jdonc à dire qu$ ds^ Religioé 



s 



fur la FabU de la Henriade. 26 J 
& IcSiége font le fujet , Vun tn gran* 
de fartie & Tautre en petite partie ap^ 
paremment. Mais ces deux parties 
font-elles faites pour former un tout 
naturel : la Religion & le Siège. Si c'eft 
la Religion , pourquoi tous cet com- 
bats ? Il falloit un Doéleur pour per- 
fuader le Héros. Si c'eft le Siège ^ 
pourquoi TAuteur dit-il : que le feul 
dénouement eft la Religion, Un dé-: 
nouement eft la folution des difEcul* 
tés qu'on appelle neéitti en terme d'art. 
Si c eft la Religion qui eft le dénoue- 
ment , le nœud étoit donc^ans Hen- 
ri IV même. Cétoit fa Religion qui 
faifoit obftacle. Or n'eft il pas fingu- 
lier qu'un Roi faffe éprouver à fou 
Peuple tous les maux de la guerre 
& de la famine pour le mener à un 
dénouement qui dépend de fa feule 
volonté : le fiul dénouement du Poème 
efl la Religion ^ Je demande i quoi ont 
" fervi pour cette çonverfion , les com- 
bats & le carnage ? Quelle liaifon , 
quel rapport le fang des Rebelles rén 
pandu par le Roi , peut-il avoir avec 
fon changement de Religion ? S^il eût 
pu produire un effet femblable , ce 
devoit être dans les vaincus & non 
dafis le vainqueur. Le Pocte n'a point 



9(^ Ltttn/icônde, Grt. 
nifoaai daas ce point câeRtiel de fou ' 
Ouvrage. AuBi, G on eftime Henri IV, 
ce n'eu point pu Tsâion même qui 
^t le fond du roëme : c'efl par quel- 
ques train qui y Ibnt coufus Se qui 
peuvent aifément s'en détacher : au 
lieu qu'on plaint réellement le Pea- 
ple qui eft , de bonne foi & pour des 
intérêts réels 6c facrés , la viâinie 
de l'aveuglement de fon Roi & de 
la cruelle politique des Princes qui 
le trompent. Mayenne eft ud ambi- 
tieux méchant > & Henri IV , qui eft 
un grand Roi dans THiftoirc , eft 
prefque un fot dans le Poème. 
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LETTRE TROISIÈME 

Sur le Merptilkux. 

»» T A Henrîade,dit fon Auteur, cft 
M L« compofee de deux parties : d'é- 
*> vcnemens réels & de fifticms. »# J*ai- 
merois autant qu'il me dit^ un hom- 
me eft compofé de deux parties j d'un 
corps & d'un habit. Si la fidion fait 
partie de fon Poëme , ce n'cft point 
une partie Subjfantielle ^ fi j'ofe m'ex- 
primer ainfi. tfne Allégorie jettéç fiir 
unfaitn'eft qu'une draperie. La vraie 
& feulé manière de mêler la fiftion 
avec la réalité eft de fuppofcr des 
caufes furnaturelles , & de les unir 
avec les naturelles : Mufa mihi caufas 
memora que numine Uefo. . . . Mufe ra- 
conte-moi les caufes : Quelle divinité 
ofiènfée. • . . Alors la fidlion devient 
kitrinfeque , & fait ce qu'on appelle 
proprement partie. Autrement ellen'eft 
que dans les mots ', ce n'eft plus qu'une 
figure de Rhétorique. Je crois mêrre 
que l'Auteur Ta bien fenti. Il s\ft 
fait dire par un Italien que fon Po'mc 
ri tfi point farci comme le^ autres , ( af pa- 
TomelL M 
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remment comme ceux d'Homère , de 
Virgile , du Taffe ) d'un infinité £A- 
gensjumaturels. Cependant ii dit lui- 
même dans fa Pr^ace , que k défaut 
de Lucain ejl d'être une Galette empou- 
lée. Si pourtant , il ne reflèmble , lui , 
ni à Virgile , ni à Homère , ni au 
Taffe ,i qui reffemblera-t-il, fi cen'eft 

à Lucain l 

II me paroît que l Auteur de la 
Henriade & fon Panégyrifte hazari 
dent un peu leurs décihons. Ileftdu 
bel air de trancher net , & de pronon- 
cer en fouverain , fans fçavoir l'état 
de la queftion. Monfieur Antoi- 
ne Cocchi , Lefteur de Pife , n'auroit 
point parlé fi abfolument qu il a fart 
STns fa Lettre fur la Henriade , sii 
eût lu ce que c'eft que le Merveilleux, 
& quel ufage on doit en faire dans 
l'Epopée. Les Anciens regardoient 
un Poëme Epique comnie un ouvra- 
oe tout à la fois Théologique , Hitto. 
?ique & Moral. Dans l'Hiftoire , on 
ne voit qu'une fuite de faits : dans un 
Traité de Morale , une fuite de pré- 
ceptes; dans la Métapbjrfique, une 
démonftration féche de Fexiftencc & 
des attributs de la Divinité. Daw un 
Poëme Epique, toUt fe réunit. C e» 
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la chîttrte d'or qui tient à Jupiter ^ qui 
furpend toute la nature. C'eâ un tout 
qui comprend Dieu & les Hommes , 
& leurs rapports réciproques de bien- 
faits & de reconnoi&ince , d'autorité 
& de fbumiflion. Qu'on life une Hif- 
toire , on voit des hommes qui agif-^ 
fent , qui changent de place fur leur 
Théâtreîmais on ne nous montre point 
les Machines furnaturelles qui les 
tranfportent ou qui les guident. Qu^on 
life unPoëme Epique , le nuage difoa- 
roît : nous voyons la maiii de la Di- 
vinité ; nous voyons tous fes attri- 
buts : ùi Sagefle qui tantôt brille pouf 
éclairer les Hommes , & tantôt fe 
retire pour les abandonner à leur pré- • 
fomption : fa volonté fuprême qui 
donne, ou qui ôre les couronnes : fa 
Toute-puiflTance , qui ébranle tout 
rUnivers : fa Bonté qui pardonne^ 
fa Juftice î qui punit : fon Iminân^ 
fité qui préfideà tout-, de forte qu'un 
Poëme qui nous peint les Héros SC 
en même tems le Merveilleux , rtous 
apprend d'un côté ce que nous de- 
vons croire , & dePautrece que nous 
devons faire ou éviter* Tels font lêb 
Poëmes d'Homère & de Virgile dans 
le fyflême Payen. Les autres n ont point 

Mij 
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va la route , ou s'ib Vont vàt ^ ils norU 
ofé y entrer. Un Poëme Epique , fait 
par un Chrétien , fur ce plan de mer^ 
veilleux » feroit fans doute la plus 
belle produâion de l'efprit humain. 

Qu'on jette à préfent les yeux fur 
ce que M. de V. ofe appellcrjQ^jî^mc 
mermUeux , dans Ton Poëme ; on verra 
que rien n'eft fi maigre , fi petit & fi 
mafi coufu. 

On voit un VieîUard,fans autre au- 
torité que celle de fon defert & de 
fes cheveux blancs , qui dit i Hen« 
ri IV une efpèce de bonne avan- 
ture : & il paroît que le Héros la 
regarde comme telle , puifqu'il n'en 
fait aucun cas. L'apptrition de Saint 
Louis vient pour faire un Chant, & 

{)arce qu'il y a une defcente ^ux En- 
ers dans Homère , & une dans Vir» 
gile. C'eft un beau rêve Poétique 

Îui n'eft de nulle néceflité dans le 
bëme. Aucun Oracle ne Tavoit an- 
noncé , aucun Deftin ne Tavoit or- 
donné ; le Héros n'en a tiré que des 
lauriers qui lui font inutiles dans le 
Poëme j il n'en eft pas plus contrit à 
fon réveil : il égorge les François 
comme auparavant : il les afiâme. II 
jCemble que ce rayon ne l'ait éclairé 
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qM pout le plonger plus avant dans 
Tabime. 

La Difcorde fe trouve au quatriè- 
me Chant par le plus grand hazar 
du monde , fans aucun motif. Elle 
fe perfbnifie peu à peu fans que cela 
paroiflc ; d'abord elle n'étoit qu'une 
figure de Rhétorique , enfuite elle 
devient Afteur principal. Elle s'allie 
avec la Politique , fans aucun inté- 
rêt marqué pour celle-ci. Et après 
avoir été à Rome chercher une dou- 
zaine de beaux Vers , & dire des 
fotcifes aux Papes , elle revient jouer 
fon Rôle allégorique. 

Je ne pane point de TAmour 
qu'on va chercher en Chypre. Pour 
le coup M. de Voltaire mêle le Sa- 
cré avec le Prophane. La machine 
paroît réelle ; mais c'cfl une dépen- 
îe en pure perte : un Amour des en- 
virons de Paris , ou les beaux yeux 
de la belle Gabrielle auroient fait 
leur office , auffi bien qu'un vieux Cu- 
pidon de Cythère. 

Que l'Auteur ne nous dife donc 
plus que la fiétion eft une partie 
dans fon Poëme , en- la comparant 
avec les évenemens réels , ou je lui 
dirai que THifloire de Charles XII 

M il] 
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eft un Poëme Epique de fa façoti« 
U ne sejl jamais , dit - il , ÛaUé 
Rapprocher ae la perfe3ion. Éft-cc 
ftanchife ^ ou modeftie f Si c'eft mo- 
dcftie , c'eft trop rifquer pour l'a- 
mour propre ; fi c'eft Irancbife 9 
«pourquoi entreprendre ? Ne fçavoit- 
11 pas que dans les chofes faites pour 
le plaiur ^ on ne fouâre pas le mé- 
diocre. Quelle n&effité que la Fran- 
ce ait un Poëme Epiaue l La Répu- 
blique Littéraire n'eu point bornée 
par les Montagnes ni par les Fleu- 
ves. Nous pourrons dire ^ fans être ni 
Grecs y ni Komains , ni Italiens ; 
nous avons Homère , Virgile , le 
Talfe. L'Empire de Tefpric eft fu- 
périeur à celui des Rois. Nous ne 
laifons avec les Anciens & les Etran- 
gers Qu'une même fociécé de for- 
tune & de biens. M. de V. eft fort 
au-deiTus des préjugés Nationnaux > 
je m'étonne qu'à propos de rien , il 
Te foit piqué d'honneur pour nétst 
Nation , au rifque de montrer notre 
foibleflë plutôit que nos forces.. Il eft 
donc bien diflScile de déraciner IV 
jmour de la Patrie. 

Revenons. Si M. de V. eût bien 
confidéré le Lutrin ^ qui^ après tout > 
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lu! a fervi de modèle y il eut vu que 
la Difcorde y règne d'un bout k 
l'autre ,|comme l'ame de Taftion. Re- 
gardez-y de près , Monfîeur ; mettez 
feulement le Lutrin à la place de la 
Ville de Paris , les deux Poèmes 
font la même cliofe, C'étoit donc à ^ 
peu près h même marche à fuivre. 
La Difcorde eût engagé les Pari- 
liens à fermer Its portes au Héros : 
il les eût affiégés. Saint Louis , fî 
on eût voulu ^ feroit venu arrêter 
(a main foudroyante > & aorès un 
raviflement extatique , le lîéros ft 
feroit converti. Les Affiégés , par 
entêtement ou par la rufe de la Po- 
litique amenée par la Difcorde , au* 
roient toujours été opiniâtres , parce 
qu^ils auroient regardé la conver- 
fion du Prince comme un piège» 
La famine ieroit v^iiue & auroit 
combattu en faveur d'un Roi qui 
fe feroit fait un fcrupule de tuer Tes 
Sujets , quoique rebelles , & qui 
pendant ce tems-là , auroit battu , 
aux portes de Paris , les Efpagnols 
qui venoient au fecours des Àflîé- 
gés : lefqueis Affiégés , ayant enfin 
perdu toute efpérance , le feroient 
fournis à un Roi dont ils auroient 

Miv 
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connu la grandeur & la bontJ. VoUi 
un plan que je vous fais , Monfleur , 
fans en avoir le deflein. Si M. de V. 
vouloit penfer ji refondre le fien , il 
ne feroit peut-être pas difficile d'en 
faire un ouvrage înfiiùment meil- 
leur qu'il n'eft ; maisileft occupé i 
de plus nobles foins.* Je fouhaice 
qu'il traite fa matière corame il con- 
vient. Au moins n'aura-t-il point 
befoin de fiftion pour dire de belles 
chofes. Qu'il prenne garde feule- 
ment i n'en point donner l'air à la 
yérité. 

*M.de Voltaire , comme Hifloriographe 
ixx Roi , eA occupé à écnie l'Hiftoiie de c* 
Règne. 
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Sur Us ABeurs & fur la Ca^ 

raSères. 

LE s Héros de la Henrîade font 
H.nri III dans les cinq pre- 
miers Chants ; car après tout , l'en» 
treprife du Siège lui appartient. Jl eft 
le repréfentant & par çonféquent le 
Héros ,, qui jette peu d'éclar il eft 
vrai , maïs pourtant Héros , puifqu'il 
eft le principal Afteur dans les cinq 
premiers Chants ; & il n'y a que dix 
Chants en tout. Enfuite Henri IV, le 
Duc de Mayenne, Jacques Clément,la 
belle d'ÉftréeSjMornay &d*Aumale; 
car je ne compte ni la Difcorde , ni 
la Politique, ni l'Amour que l'Au- 
teur regarde lui même comme des 
personnages en Tair. 

Le caraftère d'Henri I II eft la 
foibleflc & Pirréfolution : le Poëre l'a 
peint comme il étoît. A côté d'un 
tel Prince , il n'auroît pas été diffi- 
cile de' fiiireparoître grand Henri 
de Bourbon. Car les grandeurs , corn- 

Mv 
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me on fçait , font relatives. Et tel 9 

3ui n'auroit été que médiocrç à côté 
es Corneilles & de^ Boileaux ^ peut 
paroître grand dans un autre voifi- 
nage. Mayenne eft ambitieux com- 
me on Teu ordinairement. D'Aumale 
cft brave & emporté. La belle Ga- 
brielie aime tendrement. Momay eft 
fage & prudent : je le veux. Mais 
tous ces caraélères n^ont rien de pi- 
quant f de rare , de nouveau ^ & par 
conféquent rien qui foit de nature à 
entrer dans un Poème Epique. Il y 
en a mille exemples dans rhiuoire : ce 
n'étoit point la peine de mettre une 
Mufe en dépenfe. 

Un des caraélères les mieux frap- 
pés eft peut être celui de Jacques 
Clément. Ce pauvre folitaire eft di- 
gne de compamon. Sa fimplicité , Ta 
candeur , fa bonne intention , le ren- 
dent un perfonnage intéreffant ; on 
lui pardon neroit prefque, en lifantle 
Poëme ^ de Tavoir 0ébarraflé d'un 
Aéteur qui le furchargeoit , fi nous 
n'étions accoutumés , avec raifon , i 
regarder avec horreur la maxi- 
me qui arme les Sujets contre leur 
Prince. 
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Les Héros du Lutrin ont bien un» 
autre éclat dans leur genre. Le Tré- 
fbrier eft un favori de la mollefle,dont 
la fureur eft de bénir. Le Chantre eft 
un glorieux qui veut briller dans le 
Chœur, & cclipfer , s'il fe peut, 
fon rival. Quels intérêts ! Mais quel 
champion que le Perruquier TAmour 
& Boirude qui , 

flein SuM ardeur guerrière 
Pour fauter au plancher ,fah deix par en 
arrière. 

Et le favant Alain qui a lû Bajuni : 
& le.gras Evrard qui lit la Bible auf 
tant que TAlcoran. Qu'on les écou-' 
te parier , Kju'on les voye agir > on 
verra par tout une fingularité inté- 
relTante, Ils n'ont que faire du pin- 
ceau, du Pocte pour fe peindre. 

Il eft , me d;rez-vous,monfieur, bien 
plus aifé de faire rire que defairieadmi* 
rer. J'auroîs crû le contraire , le grand 
me paroiflbit plus aifé à peinsdre que 
le plaifant à attraper. Un bon moî 
aflfaifonné dans un degré exquis eft 
affurément plus rare qu'un fonônHat 
noble , qu'une belle image :; fi^rtôujc 

quai^ d^on côté le iUjet de h jpUfr' 
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fanterîe paroît ftérile , «ç que de 
l'autre côté , les efprits font déj> 
difpofés à l'admiration par l'amour & 
par l'eftime. Ne chériflbns nous pas 
encore la mémoire du bon Henri 
IV ? Il n'y a point de François qui 
ne voye la (latue avec piaifir ; nous 
* Taimons encore tous .» parce qu'il 
ëtoit brave , doux » gai , aimant fon 
Peuple de tout fon cœur* Etoit - il 
fi difficile de le rendre auffi grand 

Îue peut l'être un Héros parfait F Que 
>efpréaux n'a -t -il chanté ce fujet^ 
& laiflé le Lutrin à M. de Voltaire ? 
Henri IV (eroit admirable s'il avoit 
été peint de la même main que le 
pafl&ge du Rhin» Le Sublime n'au- 
roit pas moins fait de plaîfir que 
le grotefqué : €r le Vainqueur &* le 
Tête de la France aurok été (ans dou- 
te auffi intéreiTant que Gilotin & 
Boirude» 

Je vous ai déjà parlé de ta con- 
duite d'Henri IV dans le Poëine. 
En voici encore quelques traits que 
je vous prie de confidérer. 

Vous fçavez, Monfieur, que la 
bonne manière de louer les Héros i 
eft de le faire par leurs aédions plft- 
i6t que par des mots. Heari , s'il 
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'€& \e Héros du Poëme , devoit - il 
quitter fon Camp pour faire un voya* 
ge de plus de cent lieues ^ traverler 
les mers , s'expofer à un naufrage 
( car il a même eflfuyé une tempête ) 
tandis que le falut de fon armée & 
de celle du Roi dépendoit unique- 
ment de fa perfonnefSi c*eft une 
imprudence dans Henri HI de Ta- 
voir envoyé , n'en eft-ce pas une 
pour lui d*y avoir été f Ah , dit M. 
de V. la Reine EUfabethfouhaitoljt de k 
voir. • • • Ainfi il a fallu faire faire au 
Héros une démarche infenfée » con- 
traire à {es propres intérêts 9 i h 
bienféance , au bon fèns. Elle eût été 
dans llliltoire ^ qu'il eût fallu Tôter 
dans le Poème. Mais elle eft du choix 
.& de la création du Poète. Audi tan- 
dis que le Héros s'amufè à narrer it 
loijîr , ( c'eft le terme qu'on a mis 
prudemment pour remplir le Vers ) 
on force fon Camp. Oiii , me direz* 
vous 9 mais il arrive beureufement 

Sourie défendre. Vous avez raifon, 
!r, de dire heureufement', car c'eft un 
grand bonheur qu'il (e foit trouvé là 
à point nommé. C'tft au hazard pur 
q-eks deux Héros font redevables 
de leur falut. On fe battoit : mais 
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Henri de Bourbon n'en favoît rien" 
Ilpouvoitn'arrîverque le lendemain> 
que dix jours après. C'efl le hazard 
qui Ta ramené. Il s'eft bien battu ; 
donc il cii brave. Il fait du bien i 
donc il efl bon. Mais on peut être 
brave & bon ; lî on n'eft ni fage m 
prudent , on n'eft point fur la lifte des 

frands Hommes. Savez-vous M. de 
^ qu'il faut être Héros pour pein- 
dre les Héros. C'eft une efpèce de 
fénération & de paternité qui pro- 
uit fon femblable. Comment don- 
ner une rag;eire , des' fentimens , de 
la force qu'on n'a pas ? On peut avoir 
beaucoup d'efprit , être bon Ecrivain 
en Profe j faire des Vers très-joli- 
ment , être homme aimable, eftima- 
ble , charmant , fans être ni un Ho* 
mère , ni un Virgile. Ce font de fu- 
rieux Hon[imes. 
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LETTRE CINQUIÈME. 
Sitr les Beautà de la Henriade. 

SElon M. Antoine Cocchi , Lee* 
teur de Pife , U ny a. rien de plus 
beau que le Poëme de la Henriade* Je ne 
foupçonne ni l'Auteur de cette Let- 
tre , ni fon Traduiîleur d'avoir eu 
deffein de flatter. Je fuppofe même 
que ce jugement eft appuyé fur 
1 imprefGon que M. Antoine Cocchi 
a éprouvée en lifant le Poëme. Qr 
cette impreflîon ne lui eft point ve» 
nue iûre;ment de l'ordonnance de 
Fouvrage , cela ne lui ferait point 
d'honneur^ ^apparemment donc qu'il 
la doit aux orneroens dont le Poëme 
eft embelli. 

Il eft certain que la manière de trai- 
ter & d'fcabiller un fujet , le change 
entiérement.La Pucelle de Chapelain, 
eft, dit on , bien faite dans faconfti- 
tution : mais comment eft- elle parée \ 
Donnez la même matière à Bourda- 
loue , à , Cheminais ,. au P. • . à C. . • 
Fun vous donne un habit de toile , 
Fautrc un drap d'Angleterre : 
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Vautre une riche broderie > Yzutre 

enfin un pourpoim d'Arlequin ; & 

cependant il^ difent tous la même 

chofj dans le fond, M. de V. peut 

avoir de grandes reflburces duc6té de 

Texécution. 

Je vous déclare ^ Monfieur » que 
je trouve dans la Henriade de beaux 
& très-beaux morceaux , des Vers 
très bien faits , très - harmonieux , 
^cs defcriptions très-touchantes » par 
exemple , le Tableau de la retraite 
du fage Vieillard ^ & fon difcours ; 
les voici : 

Kon loin de ce rivage , on bois fombre & 

ttanquiie 
Sous Aes ombrages frais > préfènte un doux 

azîle. 
Un rocher qui le cache â la fureur des 

flots. 

Défend aux Aquilons d'en troubler le repo$r 

Une grotte efi auprès , dont la fimple 

firuâure 
Doit tous (es ornemens aux mains de h 

nature* 
Un Vieillard vénérable avoit, loin delà 

Cour, 
Cherché la douce paix dans cet oblcur (e- 

jour. ^ 
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Aux humains inconnu , libre d'inquiétude » 
C*efi-là que de lui-même il Êûfoit (on écu- 

de; 
C*eftlâ qu'il regrettoit fes inutiles jours ^ 
Plongés dans les plaifirs , perdus dans les 

amours. 
Sur rémail de ces prés » au bord de ces fon* 

taines^ 
Il £>uloit à (es pieds les paflions humai- 
nes. &c. 

Que M. de V. ne nous parle-t-il 
toujours de même ; je le compare- 
rois à nos plus grands Poètes. Le 
difcours eft conforme au caraâère & 
à l'état du Vieillard : 

De Dieu , dit le Vieillard , adorons les 
deilêins » 

£t ne l'acculons point des (autes des Hu- 
mains. 

Pai vu naître autrefois le Calvini(sne en 

France» 
Foible 9 marchant dans l'ombre , humble 

dans & naiflànce. 
Je l'ai v& (ans fupport , exilé dans nos, 

murs f 
S^avancer i pas lents par cent détours obr<T 

curs^ 
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Efifiii mes yeux ont vu du fein de la pouf- 
fière , 

Ce Fantâme effrayant lever fz tête al- 
âère , 

Se placer fur le Trâne > infiilter aux mor- 
tels, 

Et d'un pied dédaigneux renverfèr nos Au- 
tels , &c. 

Peut-être le troifiétne Versefl-il 
un peu profaïque , J'ai va naître , ù'c. 

La mort de Coligni eft admirable : 
mais ù, lermeté ftoiqoet fa douceur ^ 
la {implicite & ht nobieflè de ion 
difcours , me ckaraieot bien plus 
que les deux Vers qui terminent cet 
article. 

* 

£t de Ces Aflaflins ce grand honune en* 

touré , 
Sembloit un Roi puilTant par (on Peuple 

adoré. 

Je ne fçaîs fi vous ne me trouve- 
rez pas un peu trop difficile : mais 
cette image me paroît outrée ; c*eft 
une majdlé faufle , qui » de plus i 
a Tair tf une chute Epigrammatique : 
c'eft du brillant à côté de Tor. Croyez 
vous qu^Homère & Virgile rauroient 
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D'ailleurs il y a du faux dans 
nmage , parce que le Peuple Fran- 
çois n'adore pas ainfi fes Rois : il fe 
contente de les aimer , & de les Ser- 
vir 5 & nos Rois ne nous en deman- 
dent pas davantage. 

Henri IV raconte, on ne peut. pas 
mieux, la Bataille de Coutras,à quel- 
ques petits Vers près , où il fait fon 
éloge habilement , après avoir fait le 
modefte. L'Auteur a dû être content 
de la peinture qu'il a faîte des Cour* 
tilans ; les Vers en font bien faits. 

Il y a dans le quatriém^lCivre des 
morceaux que l'Auteur a travaillée 
avec complaifance : la matière étoit 
belle' , & fufceptible de la plus ri- 
elle & de la plus noble élocution« La 
Difcorde va trouver la Politique. 

Un tourbillon la porte à ces rives fé« 
condes 
Que TEridan rapide arrofe de Tes ondes. 

. Voilà deux beaux Vers ^ Monfieur ;: 
les fuivans ne font pas moins beaux. 

Rome enfin fe découvre à fes regard^ 
cruels ; 

Rome , jadis fon Temple & l'effroî des mor- 
tels, ' ^^'''Tns" 
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Rome, dont le deiUn dans U Paix , éani 

h Guette > 
Eft d*étré en cous U$ tems lâaitrefle de 

la Terre. 

Que cette repétîtîoii eft noble , Mon^ 
fieur I & que h chute eft fublime ! 

Parle Sort des combats ott la vit autrefois 
Sur leurs Trônes ^riglaàs enchaîner tous 

les Rois 
L^flivers fléchiiToit fous fon Aigle ter^ 

rible 

Taurois Vcfulu ciette penféé plus ^- 
tendqe : les quatre Vers fuivans en 
auroient été plus beaux , & il y au- 
roit eu fimétrîe pour roreille. 

£lie exerce en nos jours un pouvoir plus 

paiàble ; 
Elle a (^û CovLs (on joug alTervir Ces Vsûa* 

queurs, 
Gouverner les e(prits « & commander aux 

coeurs : 
Ses avis (ont (èsloix, (es décrets (ont (éf 

armes. 

Près de ce Capitole»où regnoient tant d'al- 
larmes > 
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Sur les pompeuxdébiis de Bellone & de 

Mars^ 
Un Pontîfe cft aflîs au Trône des Céfàrs. 

Des Prêtres fortunés foulent d'un pied 
tranqusle 

Les tombeaux des Catons & la cendre 
d'Emile. 

Le Trône eft fur l'Autel , Se l'abfolu pôu-i 

voir , 
Met dans les mêmes mains le Sceptre Se 

FEncenfoir. 

Tout eft beau ici , Monfleur ; rien 
de foible , tout eft plein ; penfées , 
çxpreffions ^ harmonie. Remarquez 
ce Vers. 

Des Prêtres firtmfs foulem irnifieitran-- 
quile. • • • 

Que cela cft doux , M. de Voltaire, & 
digne de la mollefle de ceux que 
vous peignez ! Que vous avez été fa- 
tisfaît de ces Vers ! 

Là , Dieu même a fondé fon Eglife naiflan* 
te , &£. 

Cette image , Monfieur > cft bien 
frappée 3 les dix vers fuivans font 
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encore aflfez forts. Mais de quelle utî- 
fité étoit cette fortie contre les Papes. 
Elle me rappelle rHiftoire du plus 
jeune des Fils de Noë^ qui appella 
tes frères pour venir infulter à un Père 
endormi. Je fuis perfuadé que dans 
une nouvelle Edition ( fi T Auteur y 
a quelque part , ) il jettera un voile 
refpeftueux fur cette partie. Il le doit , 
fi fa converfion cft fincère ; & d'ail- 
leurs , il n'cft pas fenfé d'aller dé- 
crier une Eglife , dans le giron de la- 
quelle il veut ramener fon Héros 5 
une Eglife,donttous fes Lefteursfont 
cenfés les enfans. L'Auteur écoitajp- 
paremment à Londres quand il fit 
cette tirade. 

Je pourrois vous citer encore le 
départ de Jacques Clément pour al- 
ler aflàffiner le Roi : cela eftforrbeaut 
L'attaque des Faubourgs de. Paris , 
n'a prefque pas befoin d'être retou- 
chée. Le crayon du fiécle de Louis 
XIV dans le feptiémc Chant , eft 
digne d'un grand Maître. La Bataille 
d'ivry eft fort belle. Le neuvième a 
des endroits charmans. Il fçmble mê- 
me que M. de V. a plus de facilité 
à réuffir dans le gibcieux & le d^ux 
qu^ailleurç. 
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Sur les borHs fortunés de l'antique Idalîe , 
Lieux où finit l'Europe 8c commence F Afîe, 
S*élcve un yieux Palais re(peâé par les ans. 
La Nature en po(à les premiers fonde- 
mens,&c. 

Ce Chant efl tout rempli de beau- 
tés tendres & touchantes. Quel dom« 
mage que le refte ne foit point étofië 
de même. • • . • 

Vous voyez , Monfîeur , par ces 
morceaux & par quelques autres que 
vous reconnoitrez mieux que moi , 
qne cet ouvrage méritoit un certala 
fuccès. La plupart des Lefteurs Fran- 
çois , qui n'ont jamais lu de vrais 
Poèmes Epiques , fe laiiTent prendm 
par les beautés de. détails de cefui-ci.^ 
Il eft par-tout étincelant ; & s'il n'é- 
claire point > au moins il éblouit. Sh 
l'Auteur, tu lieu de s'amufcr à faire 
l'Enfant Prodigue , & à réduire Nev-. 
ton à la portée de tout le monde , &c. 
fe fut remis de bonne grâce à refon- 
dre & à rebâtir fa Henriade ; après 
tous les avis qu'on lui.a donnés , tou- 
tes les lumières qu'il a acquifes , tou- 
tes les facilités que l'ufage & l'habi- 
tude d'écrire , de penfer, & de fentir , 
lui ont procurées , il auroit fait ^ peut* 
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être un OuTrage digne d'aller à côté 
de ceux qu'on eftime le plus. Le voilà 
reconcilie avec fà Patrie » que ne fe 
reconcilie-t'il aulfi avec la raifon » qui 
lui crie qu'un Poème Epique ne peut 
être l'ouvrage d'un moment , ni un 
trait de jeunefle. Je voudrais > moi , 
de tout mon cœur> lire un Poëme Epi« 
que François avant que de mourir ; 
& (I M. de V. n'en fait point uq de fa 
Henriade , il y a grande apparence 
qu'il faudra y renoncer. Que M. de 
V. ne fe contente-t'il d'avoir en lui 
ièul un ou deux grands Hommes : 
qu'il foit par exemple bon Poëte & 
bon Hiftorien : mais qu'il veuille être 
en même tems , Poète , Géomètre t 
Hiftorien » Tragique , Comique ; un 
Anglois 9 un François , un Chinois ; 
c'eft trop embraffer ; j'aimerois mieux 
un grand fleuve que mille petits ruif'^ 
(eaux que le Voyageur méprife, 
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LETTRE SIXIÈME. 
Sur lejlile de la Henriade. 

■ 

QUand le Peuple juge , il eft tou- 
jours extrême. Tout Ouvrage, 
leion lui , s'il n'cft admirable , eft 
dès-lors déteftable. Il n'y a point de 
milieu. Un honnête homme dit iim- 
plement. Cette perfonne a de beaut 
yeux , de beaux cheveux ; mais elle 
a un nez qui me déplaît. C'eft la maxi<- 
me que je veux fuivfe ici , Monfieur. 
Toujours prêt à louer ce qui me pa* 
roît digne d'eftîme, on doit me per- 
mettre de dire âuffi fans afièéhi* 
tion ,*ce que je crois qui pourroit 
êlremîeux. 
Quand je reproche à la Henriade 

Juelques défauts , c'eft fans pr^u- 
ice des beautés qu'elle peut avoir. 
JeTuis , comme vous avez vu, le pre*» 
mier à les reconnoître & à les mon* 
trer. Ainfi ce que je vais vous écrire, 
doit tirer un nouveau crédit de^ mt 
dernière Lettre. . 

11 eft aufE important de connoître 
les Hommes fameux , par leur foible 
Tome II. N 
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que par leur bel endroit. Une infi* 
nké de. gens qui n'ont pas la force 
dédire » 

N*imitons perfbane « & (ènrons tous <re« 
zemple, 

Îrmnent M. de V* pour un mod^. 
) ou il arrive des mépris, & qu'on re- 
garde comme des fuccès : 

Uvague om^eBd Uiiûrtm iucit ab wvim 

Pour corriger Timpreflion f un mo- 
dèle , appeUons-en un fécond. Met- 
ton$ la Henriade à côté du Lutrin i 
& obfervons leur contenance. L'un 
dit : 

Je cbame ce Héros ^ régna fur la Frtf- 
ce. 

Et par droit de conquÀe9& par droit de 

jiaiSince. 
Ç^ par le malheur même apprit â gôu« 

verner; 
Perficaté long-tems , (çut Taincre ft pa^ 

donner ; 
Confondit & Mayenne > & la Ligue > & W. 
- bère , 
Et fut de fès Sujets le Vainqueur ft I* 

Père. 
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rible. 
Qui , par fês grands travaux & & force 

Dans une illufire £glUe exerçant fou grand 

£mïtf 
Fît placer i h fin un Lutiitt dajis U 
, Chfltur. 

Vous fçavez bien, Monfieur, que 
plufieurs Critiques fé font déchaînés 
contre \ps cinq ^ntkhèfe^ du id^but 
^ç h tienriade , de contre ^s dei^ 
jcépéjtitiflns,, . &. /w pmu ... ^ par 
irait. ...8c Mayenne & la I4ss^ & 
t Ibère : conquête & naiffance. . . . le 

jmVm^mim afffit. .... ifm(?i ùt 

pardonner . . . Lhue Gr Ibéfi,^ . * Vain^ 
^u^V' ^ P^if<^ V^rmWc p'eftowf 
jolie. C'efl une beauté qui de foi , 
^piz pl^ à iVt qu'à U in^if ^rç. ^ s9 
Frontifpice chiqueté de la /çrtie » me 
|Mt aai^^^r* vqu(ç rf difi.<;6 ne J^it,ç^ 
lifîchet. Boileau eft bien pli/s j;rand 
& plus noble » parce qu il eff plus 

4ffff|e^ft*^l?RPi^da^^ les trois 
^se^î^p V^*^/ur-^ut .<:qi»w^ 

N ij 
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grotefque » & qui annonce Iç orac* 
tère de tout l'ouvrage. Les quatre 
qui le Aiivent bftt un air pki&iEnmcDt 
myftérieux. 






Ceft en vain que le Chantsevabu&nt d'un 

Ëmx tkfe» . f; j \ 

peux fois Ten fit âter par lestmains du 

• Chapitre. ♦ 

Ce Prélat furie banc de fbn rival ahier > 

Deux fois le reportant , Ten couvrit tout 

entier. 

Recitez ces buit yen de fuite» 
Monfieur , je vous prie » vous fentire2 
l'efprit de r£popée qui £diit« Voici 
l'invocation. 

Mttfè» redis-moi donc quelle afdeur ^t 

vengeance , 
De ces hommes (acres ix)mpt rimelUgeo- 

CCf 

Et troubla fi long-tems deux célèbres ri- 
vaux : 

Tant de fiel entrie-t-il dan^ Pâme des Dé- 
votsî 

M. de V. croît fiiire mfeûx en in- 
voquant la Vérité j comme fr un Rcte 
;étoit obUgé dQ la dire ^ &r^ttc le? 
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ZicAeurs lui demandaflènt autre^hor 
fe au'un beau vraifemblable* Si cette 
cfpece d'invocation pou voit quel juq* 
fois avoir lieu , ce feroit à la tête 
d^une Hiftoire; & ce n'eft pas être 
prudent que de la mettre à la tête 
d^un Poëme Epique , auquel on pour* 
roit reprocher d'être une Hifloire 
rimée. 

Je t'implore aQJotird'hui Ryhre vente : 

Répans fiir mes écrits ta force & ta clar- 
té. 

Que Toreille des Roîs s*accoumme à t'en^t 
tendre, 

C*eû à toi d'annoncer ce qu'ils doivent ap- 
prendre ; 

C'eft â toi de montrer atix jeux des Na« 
tions 

Les coupables effets de leurs dîvifîons* 

Sont-ce les divifions des Rois oii 
celles des Nations dont il s'agit ; j'ai 
vu des gens qui s'y font mépris. 
Continuons. ' 

Dis comment la Difcorde a troublé nos 

Provinces ; 

Dis les malheurs du Peuple & les fautes des 

Princes* 

Niij 
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avMrefbis 
Si^ â tek iéh ftcteti» fntlet fa Aûvti 

Toîx; 
Si & main délicate brfta ta tétê dtièrft ; 

Si Ton ombre embellit les traits ie ta lii^ 
• mièré, 

Jiyec moi &r tes pas, permèts-Iui de mar- 
cher 
Pour orner tes attnûts» Si non powrleiaf; 
cher» 

Je vous dirai , (î vons voulez , que 
les (îx premiers vers die cette invo- 
cation font nobles & harmonieux ; 
cependant il fnt femble , à moi , que 
cette harmonie a quelque chofe ^e 
mou : ce n'èft* pas un embonpoint 
ferme : je crois y reconnoîtrè un peu 
de Tènflure de Lûcain. Vous avoue- 
rez au moins , que dans les autres <|ui 
iuivent , rantithefc tû impardonnable. 
Malheurs duPeupk , fautes des Princes; 
Jiers accens ^ douée voix ; main délicate > 
têteakiêre; c'eft étouffer fes convives 
avec des fleurs. 

Le récit commence, 

Valois regnoit eacere^ 6c Ctê maiminlM* 
tailles 
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PEtat ébranlé Uifoienf flotter Ut rf- 
nett 

Ses e/prics languilToient par la crainte tb* 

batuf 9 
Ou plutât en effet Valois ne regnoit plub 

» 
Quelle chute au bout de quatre 
vers , pour un Pocte qui entre cknB 
la carrière avec tout Ton feu ! Je ne 
lui reproche pas le demi vers pris ft 
Racine j je fuis feulement étonné de 
voir un récit tomber fi près de fon 
commencement. Le feu s'allume dans 
les deux premiers vers ; il s'afloiblit 
dans le troifiéme ; dans le quatrième 
il s'éteint. li me fouvient qu'un jour 
je pariai contre un ami de M. de V. 
que ce quatrième vers étoit de la 
Henriade ; il fallut qu'il le lût pour 
k croire. Autant valoit de les laifl'er 
comme ils étoient auparavant* 

Les Loîx étoient ^ns force & les droits 

confondus^ 
Ou 9 pour en mieux parler , Valois ne 

regnoit plus. 

Au moins le premier cft ronflant , 
& l'autre ne vaut guères moins qua 
celui qui a pris fa place. Continue» 

Niv 
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de lire , Monfieur , vous verrez um 
Muft dérégUe en fis vers vagabonds, 
^ elt de tems en tems un vers monté 
fur quelque grand mot qui s'élève 
aux dépens des autres. Ce n'eft point 
^n fleuve qui roule à pleins bords, 
comme Boileau dans fon Lutrin. 

Parmi Us doox plaifin d*une paix frater- 
nelle 

Paris voyoît fleurir (on antique Cfcipdlc. 
Ses Chanoines vermeils & brillants de ûn- 
té, 

S^engraiflôient d'une fainte & longue oifî- 
veté . . , . 

Quand la Di/corde] encor toute noire de 

crimes , 

Sortant des Cordeliers pour aller aux Mi- 
nimes , 
Avec cet air hideux qui fait frémir la Paix, 
S'arrêta près d'uii arbre au pied de fon Pa* 
lais. 

lÀ , d'un œil attenrif contemplant foa 
Empire , 

A Tafpea du tumulte , elle-même s'ad- 
mire. 

Elle 7-voît par le Coche * d'Evreux & dn 
^ Mans, 

Accourir â grands flots Tes fidèles Normani» 



fwr îéfliU de^là Hmriadt. ip7 
Elle f Tdtt âbofder le Macquis , la Com-> 

Le Bourgeois, le Mànaat, le Clergé, la 

Nobleile, 
Et par-tout des Plaideurs les ef cadrons épars, 
Faire autour de Thémîs flotter fes étendars» 
Mais une Eglife feule a fes yeux immobile. 
Garde au feln du tumulte une affiette tràn« 

quilei 
Elle feule la brave ; elle feule aux procès 
De (es psûfibles murs veut défendre Taccès. 
\jk Di/corde ,à l^ipeâ d'un calme qui ïot" 

fen(ie » 
Fait fiffler fes (èrpens % s'excite â la ven* 

geance*. 
Sa bot^he fe remplit d'un poifôfi odieux » 
£t 4e long traits de feu lui fottent par les 

jeux. 
Quoi y dit-'^le » d'un ton qui fit trembler 

les vitrés» ••• &C. 

Quelle rapidité dans cette marr 
che ! Que de feu , que d'ame ! Le 
Ledcur cft emporté par le torrent 
4e U Poërie qui fe précipite ; tandis 
^ue 4a Henriade attend paifiblen^ent 
i chaque vers la critiqjue du Ceofeun 

« 

,:; ... -' 

Nt* 
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LETTRE SEPTIÈME. 

Sur les Portrûih. 

LEs gtsinds Peintres ont prerque 
tous leur msinièrô. M. de V. a 
droit d'âvoît aoffi U fiennè. Quand 
Homère & Virgile vouloiéht Pein- 
dre un Héros , Tes âÔrohs & fes 
paroles étoient les trâîts quTfe èm- 
pfoywent ; ou sfils difoient tm mot 
en paflànt»pour caraâérifer 'fen air^ 
fk taille > ft ^^re , <f étoit pafce qu'oft 
ne peut les faire connoître «nVfMenc. 
M« de Vv a vlm autre' méthode» S 
s'arrête pouf faire unet^lt^i^^ 
Il parcourt toutes les vertus te tous 
les vkes des Traités de «K^rafe» 
& ) perfuadé qu'il eft , i^ue tous 
les hommes font un compofé de 
force & de foibteilê, de tétiëbre^& 
de lumières , de hkn Se de niai i il 
trouva toutes fes couleurs dsins hn-^ 
tithèfe. Je V0U9 ai déjà dit en pàffaiit> 
eue le goût de M. de V. pour tettt 
Mgwtt était uit ômouf de préfi^n* 
ce : je vais vous en donner de nou- 
velles preuves. 
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MotnZffmcmfidem k )znms fin flatteur^ 
Ce vertueux CovxUn du parti de V erreur^ 
Qui fignalant toajouts (on ztU 8c Cz frU' 

dence^ 
Servit également fon Ef^ife &la franct ; 
Ctnfewr dti C9urtiftms > mais à la Cour 

aimé y 
Fier tnnemi de Rome ; & de Rome efthné. 

C'eft au Leâeur i concilier , cofi«* 
me il le pourra , toutes ces Qualité 
qui pétillent à coté Tune de Tautre \ 
& que la fineularité de roppofition 
a amenées plutôt que la vérité ; car 
dès qu'on s'embarque à faire un por- 
trait par antithèfes , la (imétrie rem*- 
porte toujours fur le vrai, & oneft for* 
ce de peindre moitié d'imagination & 
onoitié d'après nature ; on ne fait que 
des idées de Peintres , & qui pis eft » 
le portrait en a lair. Voici c^kiî de 
Catherine de Médicis* 

Chacun it Tes enfans nourri fous fii tutel- 
le. 
Devint fi>n ememi i^iè$ qu*ïï régna iaat 

eUe* 
Ses mains autoat du Trône avec confite 

Son - . .^ "^^.^ 

Semoient la ialoufie ft la diviÀon, 

N vj 
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Oppo&nt ans reUche avec trop de pni-r 

dence 
Les Gtêifes aux Qondis , 9c la Ftémct à h 

France : 

Toujours prête à s^fui/r avec fes Vimemi/ , 
Et changeant d'intérêts , de rivatêx Se dV 

mif ; 
Jl/cr/tfVtf *x pta^urs , mais m^iW qifmbi-* 

tieufe; 
InfideUe à fa Sede h faperftiiieufe , 
Foilidant en un mot, pour n*en pas dire 

plus. 
Les ^jfkusf de fin fête , & peu A fei venus. 

Ce n'eft îd un tableau ni de Le 
Brun ni du PouiEn. Le même goût 
s'y retrouve toujours , Monfieuf , 
vous le voyez ', cependant ce por- 
trait , quoiqu'antîthétique , pourreit 
encore paflèr fans te galimathias qui 
fe trouve dans quelques-uns des vers: 
^ que fignifie , femer avec confujîon la 

jaloufie & la divifion ? La Reine cfcwi- 
geoit de rivaux ; je croyoîs qu'on di* 
loit qu'une femme changeoît d'amans. 
Efclave des plai/îrs ^ mais mcins qu'am- 
bitieufij pourquoi ce nuzis 1 Qae ye\xt 
dire moins quambitîeufe , ce grand 
mot qui rime avec fujierJUiuifil 



^ fur Us Panralai joi 
Enfuîte dit-on bien pi^éder des dé- 
fauts , & , pour n'en pas dire plus ^ 
quels vers! 

Voyons le tableau de TAmiral 
Colîgny i c'efl une efpece de galerie 
que nous parcourons. 

Je voyoîs ce guerrier blanchi dans les tra- 
vaux , 

Soutenant tout le pôHs de la caufê conw 
mune s 

Et contre Médicis Se comte la Fortune ; 

Chéri dans Ton parti , dans l'autre reffec 
té. 

Malheureux quelquefois » mais toujours rr- 
douté • 

Savant dans les ecmtast , ayant dans les rf* 

traiter , 
Plus grand , plus glorieux , flus craint dans 

fefdéfaites. 
Que Dunais m Gaflou ne Font jamais été . 
Dans le cours triomphant de leur frofféritéé 

^ Ce ponraît eft clair j & il feroit bien 
s il étoit le feul de fon cfpèce , & s'iï 
îïe finiflbit point par un trait de fa^ 
Jyre , enveloppé dans un vers bour- 
feufflé. Que direz-vous de celui de 
Joyeufe ? 
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Ce Fut lui que Paris vît pafTer tour â tour 

f>u pcle au fond d'un Cloitre » & du Cio^ 

irf à la Cour : 
thiewc , Pénitenf j Courfifan , Solitaire » 
Xf jriV , jifATM ) reprit la adraje & la haire» 

Suel joli ctiquetîs ! Mais qu'il eft in- 
gne de TEpopée ! 
Que diriez-vous 9 Monfîeur» d'un 
Peintre qui donneroît à tous fes pcr- 
fonnages les mêmes airs de tête , les 
mêmes contraftes aux attitudes » aux 
plis de la drapperie ; qui feroit par- 
tout grouper de même les figures , 
les jôufs , les ômbréii , ikc. J^aï vu un 
tableau où on avoit voulu peindre le 
facre d*uh de nos Rois. Les i2 Palrt 
y étoient comme douze frères , ftrcf- 
femblant'parfeitettitnt ; jie n'ai jamais 
vu de tableau fi ridicule ^ ni fi iade. 
Si vous voulci voir des tubièauit d'ttiié 
«itre imin » & d'art aucrt goût f on* 
vrez le Lutrin. 

Dans le téàvik ohCcat d*une alcove efifon* 

cèe, 
S^éleve un Ht de plume à grahds frais amaT- 

Quatre ndeiaux pottipeni , pat un double 
contour. 
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E]ft46ftilâêm Temréeà la clarté iti Jôtir. 
Là , parmi les iouceuts d*uh ttàftquUe fî- 
lèncë , 

Kegneiîirle duvet une heureufe inJolcn- 
ce ; 

C'cft-là , que le Prélat , muni i'un déjeu- 
ner. 

Dormant, d'-un legef (omae^. ^tiendoit 1» 

dinén 
La jeuiieflè en (k^ flcnr briUe fiir ton \i^ 

rage; 
Son menton fiir.fbn Ceïn defceniià double 

ètzge; 
Et (on corps ramaflS dans (a courte grof-. 

fcUr, \" ^ ' /' • 

Fait gémît les coùiltins tbiis^ molle éjpaît 

feur, ^^ 

La Déeflê ^ en entrant , qui voit la liappe 

mife. 
Admire. • • • . &c. 

Lç caraÔèré'âu t*,r^at ejll peint par 
là fealè'dtefcriptton de VaîtôVë ; t'éft^ 
un portrait femblable î tfeîùî que la ^ 
Cdombefeîttf Atiaértùn^bh rtiaîrit; 
on y voit le Prélat dormant «pï^ le 
iè}e^ttY6i^m le iromett^lè dans h 
peinture que le Poète fait de fofi GOîps. 

Ge^teau «'a point de c«wiktti?$ Wi* - 
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fées & rompues ; tout efl habiletneiit 

fondu & nuancé fur la toile. Au lieu 
que dans les autres que vous avez vus, 
les couleurs y font des taches plutôt 
que des traits. Si vous voulez connoî- 
tre le Prélat encore mieux , entendez- 
le parler : 

niufires compagnons de mes longues &« 

ttgues. 
Qui ttCzyez fovLtttiu par vos pieofès Li« 

gwes» 
Et par qui , maître enfin <l*un Chapitre In- 

fenr;. 

Seul i M(^ificat je me vois encenfë, 
Souffnrez-vous toujours qu'un orgueilleux 
m'outrage? 

• ••••••••••• 

L'infolent^s'emparant du fruit de mes tra* 

vaux 
A prononcé pour moi le fienedicat vos. ^ 
Oui j |>our mieux n^i'égorger , il prend mes 

propres armes. 
Le Prélat à ces mou verfe un torrent de 

lannet; 

n veut i mm Tttnementjpourfiiivre (ondir** 
. cours , 

Se^ fajnglou redoublés eft^pétftiif> toù^^ . 
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VoîU ce que j'appelle un caraftèfe» 
lait dé main de maître. On y voit 
l'ame qui fort par les aétions & par les 
difcours. S'il y a une defcription à 
(aire , ce n'eit point dans l'oppofition 
qu'on va chercher des traits , mais on 
les prend dans le fujet même , & ils 
ont plus de naïveté & plus de vrai- 
femblance. Rien ne marque plus la 
milère que la relïburce de rantiihèfe ; 
elle ne demande qu'un demi-génie« 
Lifez le difcours du gras Evrard ^ 
vous ne demanderez point de quel 
caraftère il étoit , vous ne vous in- 
formerez pas de ce qu'il favoit faire 
dans un repas^dans un jour de bataille. 
Ce n'eft pas que M. de Voltaire n'ex-t 
prime quelquefois auflî le caraôère 
de fesHérijs parleurs difcours^ mais 
je ne fçais (i le plus fou vent il ne les 
naet point en contradiftion avec euxr 
mêmes ; je ne parle point des difcours 
de Henri III qui font ordinairement 
très-foibles î de ceux d'Henri IV qui 
ont des variations ^ qui prouvent 

Îu'jIs n'ont pas été faits d'un feul jet ; 
eft tantôt Héros , tantôt Bourgeois t 
quelquefois bel efprît , & un peu petit 
maître. Il fait des complimens à la 
Françoifei comme fi les entretiens 
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aes Roîs tfétoient pas au-deflus de 
CCS pctitclTes. La Reine Elîzabcth lui 
dit auffi des douceurs ; cela eft ga- 
lant : Il y avoiî tong-téms quék avoh 
mm de U voir. Je m arrête au feul dif- 
côurs de Potbier , qui commence 
comme un Sage , & finit comme un 
Emhoufiafte. 

Vous defUnez» dit-fl, Mayenne au rangfi- 
prême, 

Je conçois votre erreur , je Texcufe moi* 
même. 

Mayenne a tks vertus ^*on ne peut trop 

chérir , 
Et je le choifîroit (i je pcmvoil thoifif . 

Mats nous avons nos Loix i & ce Héros in* 
figne , 

yil prétend i FEmpire , en eft dès4oh in- 
digne. 

Comme il difoit ces mots , Mayenne entre 
Ibudain 

Avec tout rap|)areil qui fuit un SottT6- 

raîn. 

Potbier le voit entrer (ans changer de vi- 
fage. 

Voilà ce que j'appelle un beau , ufl 
grand trait ; il fuffit pour peindre un 
nomme : 
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L'Orateur continue : 

OM^PfînW^, ; . 

Je trot» éfBiRè ftfltet , pour oftr cohM 

V^i» ^éttiki Ihft îroi^ pour la fnntt k 
poiiriious. 

Ctttt digtihé fe foutîeht eficotô 
pendant cjuclques vers : 51 me femblô 
entendre le difcours de Caton fut la 
conjuratîoh de CàtUitià ; c*eft undt 
^loaucnce mSle t|ui taarche d'un p« 
hardi & fefme , lans avoir befoin du 
vain appui dei fig;Utes. La mérité y 
paroîc affez fôhe pour triompher feu* 
le. Mais M.- de Voltaire s'échauffe; 
& fort Orattuf avec loi : le difettïti 
fe change eti HiVeÛives & efi repro- 
ches antérs. C'eft un déchtnateur fu^ 
rieux y cjul traite fes auditeurs d'iit- 
iigim Ckcyens , à'htfidifUs Pajîeuti > 

Îuî ïnaflâcrent leurs Roh , tt de qui 
Heu aîmèà Te vcnget> parce qu'ita 
font des barbaffes & des inhumains. 

Et Dieti que tous peigtiet implacable ja- 
loux « 
SU aîme à fe venger , Barbares , cVft ie 

T0B$4 
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Je ne fçais où eft le Sage dans 
monde ii qui cette violence pourroil 
convenir : elle conviendroic ï quel4 
^u'un 9 qu'elle feroit encore trèsn^aoi 
gereufe , ou même ridicule dans le»l 
conjonâures où fe trouve FOrateur. 
Les droits font confondus , les loix 
n'ofent parler , tout eft en feu dans 
TEtat, Ton Roi vient d'être aflâffinjé, 
celui qui veut lui fuccéder eft préfent, 
& rOrateur ^ qu'on fuppofe fage i 
parle, comme auroitfeit Jacques Clé- 
ment, fi on lui fuppofoit de refprif* 
^ de la force dans le caraélère. En- 
core s'il fe fût mis avec les autres î 
Cl Dieu qut nous peignons implacables 
s'il aime à fe venger , c'eft de n(m* 
La vérité ne perd point de fes droits 
pour être jointe à la modération ; il y 
a des bornes par-tout. J'aime à v^î 
Didon délefpérée faire des impréca- 
tions ; elle veut fe tuQr , c'eft la rage 
qui écume. Mais Pothier toujours yt!* 
ge, toujours jujle, perdre ainfi la tran- 
quilitédefon ame, & devenir furicui 

£our guérir les autres de leur fureur i 
I. de Voltaire n'y a affurément poiot 
penfé. Il a , auflî bien que les autreSi 
fonenthoufiafme qui le meneau-dcli 
des limites. Et on a beau dire , il faut 
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fre grand homme pour donner aux 
Mërens caradières conçus dans lai 
ttême tête , une couleur propre & qui 
:oorerve toujours le même fonds 
[ttand les nuances varienu 

auvent fans y pen(èr> un Ifcrivain qui 

s'aime, 
Forme tous Ces Héros (èmblables i foU 

même* •• • 

Une partie cft le Héros ^ Pautre eft 
l'Auteur... •• 

* • • • • • AifMi 

*^^*'« h t§fifm mulier firmrfafupemk 

Ccft la première leçon qu'on don- 
»c à ceux qui veulent fe mêler d'écrî- 
^ î Dùnm^ à chaque performage le 
waSirt qvà M eft propre , & c'eft être 
^coliçr qui?, de manquer â cette 
jigU. Si vous yjoulez parcourir tous 
ks difcours qui font dans le Lutrin » 
yoi}s y verrez comme un Poète doit 
fortir de lui-même , pour fe mettre 
:^P? fe^ perionnages 5 c'eft une forte 
de métempficofe. Le Poète jouç; tous 
jçs rôl<:^ avçç des airs Ôc des tons fi dif- 
Krens , <^u'il eft pàr-tout & qu'on ne 
^ voit QuUe partt Je ne veux vous 



;)nnerque le difcoursd'Evfard» vous 
^entendrez avec plaifîr , quoique vouf 
Payez lu cent fois» 

Hçi t ài^iH, qu'à moim âge Ecolier tmÈ 
nouveau 9 

J*aille pour un Lutrin me troubler le cer- 
veau ! 

Ole plaiûnt conieti ! Non» non^fôngeons 
i vivre. 

Va maigrir R tu veux & (Scber fiir un Livre; 

Pour moi je lis la BiUe ^uiant ^e VAiffir 

ran; 

Je r^ais ce qu'un Fermier doit nous rendre 
' paran; 

Sur (|»ftUe vigyie à Rbeirnsnéus snrens hff9» 

tèque ; 

^ISngt muids rasgés chex moi font m^ Bi- 
bliothèque. 

Snfkçaiitun Piipitvr^ ovcrofrnbusrabaif- 

fer ; 
Mon bras (eut» ^ns latin^ fçaura le renverfer* 
Que m'importe qu'Ar;)âuid fne concbmae 

ou m'approuve ? 

Jabbats ce qui me nuit par-tou2 où jelc trou- 
ve; • . 
C*efi la mon fèntkneiit. A quoi bon fant i^' 

prêts? "/ ' \. .. ' ' ;. 

Au refte déjeunons^ StjeBiéigr'sl & buyOP' 
frais. 
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LETTRE HUITIEME. 

Sur la Vkrfifîcmonn 

J' E vous parlois hier Jes portraits 
antithétiques de la Henriade , c'eft 
la figure favorite du Poëie , il la met i 
tout : j'en ai compté par amufement 
plus de trois cens : c*cft une monoto- 
nie qui dégoûte à la fin cçux qui les 
aiment le plus. 

Si Mayenne eit vaincu , Borne fera foth 

rmfc , 
Vous (èttl pouvez régler (a haine ou (cs^- 

vturt 

h§€)nkl9 aux vaincm » €omplaifante mtn 

Vainqueurs, 
PiJte à vous cendémmr, faole à vous ah^ 

foudre; 
C'eft i vous A' allumer ou et éteindre & fou* 

dre. 

Croyez-moi fur ma parole ^ Mon* 
fi^ur , ou je vous accable d'exemples; 
J'en trouverai k chaque page des de- 
QUrdouzaines > & vous les tiouverea 
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û peu variées , fi peu déguifées , que 
bientôt vous me demanderez grâce. 
Il y a encore une autre figure pour 
laquelle TAuteur marque beaucoup 
d'inclination : elle revient fur- tout 
lorfque la rime une fois placée^ il reûe 
des vuides dans le corps du Vers. 
Alors on a recours aux fynonimes ^ ou 
aux mots qui en approchent : en voit 
arriver à la file des fubftantifs de mê« 
me famille, des Epitbetes, des Verbes, 
qui s'arrangent de manière qu'ib oc- 
cupent tout le terrein , & qu ils rem- 
pUnent ^ au moins de fons ^ ce qui eô 
vuide de cbofês. Il me femble voir 
deuip Dame3 en Panier affifes fur uo 
grand banc. 



Ce Monftre impénieaz » ângtiinàire , ia« 

flexible •••• 
Qui ûmghmt , éé^iM , tniné par lesfbl- 

dacs • . • • 
On t'aflêmble , on conspire ^ on répand lei 

aiUrmes. • • 
Angloisj François^ Loraîns que la forent 

afiembte» 
Airançoient, combattoiem ^bvppoitot, 

mourfoient enfemble. •«• . 

Tous if s Lîgiif on arméi ^ tout vn peuplf 

innombrable^ 

Etrange» 



furUVerjîficaûciU ^ij 
Etfangers& François, Chefs , Choyens^ 

Soldats, 
Font pleuvoir fur Je Roi le/r & le^A 

m 

N'eft - ce pas la ce qu'on appelle 
tjne abondance fiérilei Notre oreille 
eft charçép , & elle ne portje rien î 
refprit; il y a bien des dupes. Mais 
aujoardTmi M. de Voltaire joiiit & 
jouira p,eut-être toute fà vie du pré- 
jugé que l'amour propre de fes Ap- 
probat.eurs. confervera toujours , en 
dépit de la Princeflê de Navarre , du 
Poëme de Fontcnoy & du Temple dç 
la Gloire. , 

Defpréaux nous traite autrement 
que M. de Voltaire. Il y a des vuides 
à reniplir chez lui ^ comme ailleurs ; 
inajs ©n ne s'apperçoit point qu'ils 
Hyent jamais été des vuides pour lui ; 
il en.chafle des traits heureux , qui 
ecnbelLiiTentiapenCée plutôt quedelt 
tcharger» 

L'un pétrît danswncQin rembonpoint dec 

Chanoines. • • . 
L'autre broy^ en riant le vermillon de| 

Moines. . » . 
£&e accourt rail en feu , la titt éeheveUt 

Tome IL O 
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n devine fon mal, ilfe ride /û s\7zn^ 

ce* • • • 
Et mon bras fans Latin fàuXA le renver- 

fcr. . • • 
Acesmots, e^uyant fa barbe limoneufi.. .. 

Il faut être riche pour remplir 
aînfi les vuicics ; mais il eft des Au- 
teurs allez pauvres pOur ne pou- 
voir le faire que par 4e [ funples 
énumérations. ,Cc n^eft tas pour- 
tant que je veuille les chafler des 
Ecrits ; elles peuvent y entrer , pour- 
vu qu'elles ne reviennent pas trop 
fouvent , & que le befoirt .du Poète 
ibit toujours couvert du befoin de la 
chofe même ; ce qui arrive rarement 
aux énumérations de M. de Voltaire'. 
On a parlé autrefois ( ce fut M. de 
la Motte cerne femble , & je ne fçais 
fi M. de Voltaire , par amour pour fes 
Anglois , n'en a point f arlé lui-même) 
d'introduire des Vers blancs dans la 
verfification Françoife. On enten- 
doit , je crois , par ces Vers blancs f 
des Vers fans rime. Ne feroit-il 
pas mieux de donner ce nom à, ces 
grands Vers , oii il y a des mots fo- 
norés , pompeux , longs d'une aulne i 
qui ne fignifiént pas afiez pour l'efpa- 
ce qu'ils occupent , & qui font uo 
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Vers flafque : longum invaM colUan. 
C*eft Aulugelie , je crois , qui définit 
«fifîles phafescreufes :fementiit quas 
optimè Polliô AJînius cavas voctéat ^ 
JimpUces^ aperta j nihil oçcultum affèren* 
its , fed vocales &» fplmiida. Il y en a 
un fi^and noqnbre de cette forte dans 
la Henriade , que fon Auteur ne fe- 
roitpas moins intéreffëde rpettre en 
crédit cette efpèce de Vers que la 
Motte rétoit i introduire les Verg 
uns rimes. 

« * * 

Des Guifes cependant le rapide bonheur, 
Sur fon ahaijfcment clevoit leur grandeur. 
Ils formofem dans Paris cette ligue &taJe^ 
Defg^fiii^efutfanoi orguettimfervvale. . : 
Ses amis corrompttt kUmh Pétbdndmn^ent* 
Da Lo^re éf9m0nfé fes Peuples le chaifo- 
rent. • . • 

Ft des ieiives François les eaux en-£inw 

gîan-tées. 
Ne portosent que des morts- aux mers 

épou-van*tées/ 

Remarquez que c'efl; Henri IV 
qui parle ainfi dans un récit, & qu'il* 
nnit le Chant. 

Ce rang m^n(}i(oît encott à Ja vaficft^ijjfance^ 
Et de fes vœux hardis l'orgueilleufe ej^irênce 

Oij 
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Déroroît enjecrct dans lefind defincmtr 
Do cegTMd nom do Roi lo dangereux h9n4 
newr. 

Quelle emphafe ! Que de mots ! 

Cétoît du Grand Henri la redoutablf ar^ 

mée : 
Qui , lafle du repos i & de &ng affamée , 
Faifoit entendre au loin fes formidabki 

cris j 
temfliffoit la Cam^apte , & marchoit ve» 

Paris* 

J'appelle cela de grandes paroles : 
f^quipedalia verba : un Vers plein ne 
fait pas tant de bruit. 

J'en ai vu d'autres qui font à pemc 
de la Profc foutenue. 

Déjà Ton décourroît les bords de l'Angle 

terre. ••• 
fai vu naître autrefois le Çalvînifinc ei 

France • • • • 
Jufte Ciel ! eft-ce aînfi que vous «)us al^ 

tendiez. «^ 
Henri fçaît profiter de ce grand avantagea 

Soudain Potier Ce levé Se deo^ande audieiHl 
ce • • • • 



fur la Fetjîfication: jTf 
42ourâge , leur dit-elle , on vient nous fih 
courir . • • . 

Valois, qui cependant difiîfroit & vengeant 

ce, 
Tcnoit alors dans Blois les Etats de la 

France. 
Peut-ctre on. Ydts a dit quels furent ces 

Etats ! 
fOn propo(a des Loix qu'on n'exécuta 

pas. 
I>e mille Députés l'éloquence fiérile > 
Y fit de nos abus un détaiV inutile. 
Car de tant de confèils Tefifet le plus com^ 

mun 

Èft de voir tous nos maux , (ans en (bula« 
ger un« 

De bonne foî font-ce Ml des Vers, 
!& fur-tout des Vers dignes de l'Epo* 
péef II y en a une infinité qui ne font 
que médiocres *, Se quand il y en a de 
beaux , ils ont tant de faillie , qu'ils 
enlaidiffent tous leurs voîfms. C'eft 
précifément le contraire de ce que 
Pétrone demande dans un Poëme Epi- 
que i nefententia emineant extra corpus, 
fed in texto vejiibus colore nïteanu C'eft 
ce.qui n'arrive jamais à la plupart des 
Ecrivains. S'il leur vient quelque 

Oiij 
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penfëe , ils (e gardent bien de la hitt&t 
dans le tiflii de rétofFc. Ils Ten fé- 
parent autant qu'ils peuvent , & la 
montrent ifolée , au rifque de ternir 
le fond , pour faire briller la fleur. 

Quelquefois on trouve fix & 
huit Vers , qui fon^tellement dé- 
taches , qu'on peut les ôter , fan^ 
que le fens en fouf&e aucunement. 
Je fçais bien que le fiile coupé ne 
déplaît pas dans la prdTe ; mais 
dans la Pocfie , fi les phrafes font juftes 
de la longueur du Vers > îl en réfulte 
une monotonie defagréable , au lieu 
ue dans la Profe , n'étant pas toutes 
le la même étendue prédfement > il 
y a toujours quelque différence qui 
tait variété. 



i 
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Guife du fcin des morts n'a plus rien â pré- 
tendre. 

Le(ang d*un Souverain doit fîiffire à & eeii* 
dre. 

S*il mourut par uii crime , un crime Tt 
vengé. 

Changez avec l'Etat que U Cfetacban« 

PérîfTe avec Valois votre jufte colère. 
Bourbon n'a point verfe U (àng de votre 
frère. 
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Jïir la VerJificAtion. 319 
- j Ctis Versainfi détachés femblent 
Hvoir été faits indépendamment lei 
unsidt^s autres , & ne devoir leur pla- 
ce qu'à la rime. La raifon aime pour- 
tant 4. fuivre une chaîne d'idées qui 
O^nîigc (a parcfl'e* Il y a quelquefois 
des tirades dont les Vers peuvent être 
tellement déplacés , que le dernier 
devientie le premier, & le premier U 
^«rnier.' 

Henri te refle i vaincre après fznt de guer- 
,,^xîexs» 

Dans ifes fuperbes mains, v^ flétrir Tes laa- 
rîers. 

Va du Myrthe amoureux ceindre 6 tétç 

' altière. 
Endors eptre^ tes bras , fon audace gue»* 

Vière.' 
A mon trône ébraplé , cours fervir de fou*' 
■" 'tien; * 

Viens , ma caufe eft la tienne > & tpn regn^ 
cft le mien, 

■. Ne feroit-îl pas mieux de mettre : 

. Viens ^ macaufe eft la tienne , & ton règne 

eftlemîen. 
À mon trône ébranlé^cours fervir de foutîenj 

Endors entre tts bras > &c« 

Oiv. 
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Si je n'étoislas de vous ëcrirrfîxr 
cetjc matière , & vous , peut-être de 
lire ce oue je vous écris-, je vous par- 
lerois de quelques -unes des compa** 
raifons de l'Auteur. Je ne vous en 
citerai qu^une qui prouve qu'il nt 
faut pas fe laiflèr féduire par de beaux 
fons : 

De^ tiXLzges épafs que ^rmoFt la ponflieire^ 
Du Soleil dans le» champs déroboient 1> 

lotmère. 
Des tambours « iti da&onf ile Cort rempli 

d*horreur9 
De la mort qui les fait écoit l'àYant-conreaiw 
.Têts de» antres du Koxi^ échapés liirl» 

terre 9 
PrécMés par les vents ^ & ûiivls du tonnei^ 

re, 
D^un tourbillon de poudre obfcurcUnuit le» 

airS) 
Ler orages fougueux parcourent rUmven^ 

Il compare les «Magcj- épais c^efer* 
me h pouffiire ^ec les orages qui 
obfcuiiciflent les airs d^juntourbilloiidc 
pombre : Se les tambours 8c tes clairons 
qui précédent la mort jwî teffmi ave« 
€ts joiêmes orages qui font précédé* 



f^ la VtfJiJUatiôn: ^2ï 
par les vents » & (uivis du tonnerre. 
On voit bien le rapport de la pouf* 
Jîère qui vole avec un tourbillon ae 
poudre , des nuages épais avec les ora^ 
ges qui obfcurciffent. il femble même 
que ce foîtprefque la même chofe , & 
les idées le confondent. Mais quel 
rapport ces clairons » ces tambours 
ont-ils avec ces mêmes orages f C'eft 
aux vents & au tonnerre qu'on les 
compare » direz-vous : mais lifez la 
comparaifoR , il ne s'agit point de 
ce qu'on a voulu faire , mais de ce 
qu'on a fait. Il vouloit dire probable- 
ment que les clairons étoient précé- 
dés de la pouflière » & fuivis de la 
mort , comme un orage eft précédé 
des vents & fuivis du tonnerre. Voilà 
l'idée éclaircie ; mais eft-elle jufte î 
Les vents répondent • ils bien à la 
pouflière , les clairons à Forage > le 
tonnerre à la mort f D'ailleurs les. 
crages font-ils aflfez difiérens des vents, 
pour foire oppofitîon avec eux ', îl 
faut donc prendre le mot dorage pour 
nuage > nuée ; mais les nuées ne font 
point précédées ; elles font pouflées 

)zr les vents 9 par conféquent fuivies. 

,c tonnerre ne fuit point le nuûge U 
l'accompagne ^ou ill'annonce , & ^9t 

Oy 
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conféquent ne le fuit point. Que de* 
viennent ces Vers fi ronflans , quand 
on les fait pafllêr à la filière du iêos 
commun. 

M. de Voltaire s'applaudit dans fa 
Préface » d'être le (èul qui ait réui& 
d bien pàndre Us petits détails qià avoiM 
4ié recueil de tous nos Poètes Epi* 
ques , & cela eft fondé fur ce qu'Û a 
Qommé des chiens des animaux hardis ; 
car c'eft la feule expreffion naturelle , 
qui ne pouvoir entrer dans ladefcrip- 
tion ^ qu'il cite pour exemple de (es 
fuccès. Il nous donne une périphrafe 
pour un détail ; & par ce }eger chan- 
gement de nom , il iè pare a un mé* 
rite qu'il n'a point , & Tôte à ceux 
qui l'ont eu devant lui. Ne fe {bu vient- 
il point d'avoir vu dans le Lutrin , un 
figil ^ une allumette ^ un manœuvre <{\A 
prend une poignée de clous , qui char^ 
fur fin épaule um lourde mffièt & &i^ 
rifaFefbn dos ^ qui tremble fous It pdàs^ 
atta^e une fàe en forme de carqms% 
Comment M. de Voliaire auroit-3 
le talem exclufif d'ennoblir les petites 
çbofes f Cela eft bien plus difficile 
que de peindre les grandes avec di^ 
gnité f le il les ip^indroit aii^fi , que 
fp# nîp. feroit poiflt,aC^, peur ^ir^e .M 



fur ht ytrJiJkatwK jaj' 
Poëme Ëpique , oà tout doit être ad- 
mirable Çc prefque divin. 

£n général , Motifîeur , il me pa- 
roît que la Henriade eft un Ouvrage 
6ù il y a plus d'efprit que de génie > 
plus de brillant que de richeffe , plus 
de coloris que de deffein , plus d'Hif- 
tbire que de Pocfie. Quand l'Auteur 
te commenç^a , il ifavoii que ip ans. 
Nouveau f^vr^ desMufes, il avoit 
plus' de lait quf 
ries.' Depuis, f 
des progrès, il: 
de l'Ouvrage; 
pebfe; s'il eût 
mieuxafiDi* y 
brillants , J j« 
àriifiçlellès.po 
& réparer en q 
rArchiteflure. 

donné plus d'étendue&r£difice,fans 
le rendre plus régulier. 
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LETTRE NEUVIÈME. 

Sur tEfcdà M. ie Fottaîrcfis & 
Peëmt Epiqua 

VOus me ramenez encore S M«, 
dé Vbltafre ,. & vous ne voulez 
pas que je te lalflê aller fans 3¥orr 
rendu compte dé ion Eflai iuir le 
Poème Epique- Je viens de Te rcli- 
te y Monlîeur» avec toiite l^tten»- 
tion. dont je fufs capsule , & il m'at 
paru (e rédufre à ceci. i^. Que lea 
faifeurs de régies font des Pédanî 

3ui n'y entendent rien , & en ce!» 
a raifon. a*'. Que les Arts (ont fi 
étendus quit ne peut y avoir de à€r 
iSnition^^ génârate qui embraflê tous 
Tes Ouvrages d'un même genre*. 
C'eft un nomme d'eiprit qui plaide 
wie mauvaifé caufe. Je n*ài famiîs 
entendu caquet & capahle. d!étQur- 
dir une oreille (ênfée. Pour qui donc 
cela efî4f écrit t Quel cas M. de 
Voltaire fait-il de fes Leéleurs ! 
Daj/e itamcontenmor ahstt? Que ne 
mettoit-il de bonne grâce en titre : 
\Apoloffe de fM Hmrîade^ Ji aiait 
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ce Poëine avant de f^avur les rè- 
gles , & enfuite il veut faire des rè- 
gles fur ,fon Foè'me , & pour cela » 
renverfer toutes les idées comiau- 
hes , par i^n Paralogîfme farci d'une 
érudition étincelance , j'ettée rapN 
dément pour en dérober le faux. Il 
donne }ine définition ^ quoiqu'il ait 
fait cnrcnd''C. qu'pn rie peut en doa- 
îier : f E^popée efl un récit m Vers 
^'avatitures Héro'iqua. Qu'il - mette 
en vers Ion Hifloirede Charles XII, 
il aura donc hk un Foeme Epique ! 
Cependant , il exige Vimhé , ce n'ell 
pas de Héros 4 quil y tât un pr'm- 
\_ eîpat perfonnags^ oùplimeurs ^ il n'îm- 
forte : c'eft d<>hc d aflion : il falloit 
doi 

«a 

.me 
k 
lui 
lu 

d« 

fi 
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dent du caraftère Se des Langiiei 

des Nations^ ' 

Les Anglais , les Italiens , tes 

Efpagnols , Jes François , ont char 
cun Teur goût , & leur génie : les 

uns aiment le fëricux & le véhé- 
ment, d'autres le gracieux, ceux- 
ci le grand ;donc ort peut dire 
pareillement à fam que les Fran- 
çois ne fy foucîènt joint du iner- 
veilleuxdans un Pôëme Epique.' 

II avoir d 
eëde; Hom 
le , Ciceron ^ 
fous leurs . 

■ VEurbpt.t 
cUfférentei ^ 

■ Lettres. Do 
liens, les E 
doivent lui' 
mêmes pr 
François fe 
dans les po 
Peuples fe 

' tous admis 

quoï les Fr 
"îlspas;? Le 

lesPocmfis 
' ■ tions , pouî 

Elsniarii'ufl 
angue f 
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M, de Voltaire veut donner le 
change. Qu'il y ait des propriétés 
de Tours , d" Images,, de Fenfécs 
pour chaque Nation , on en con- 
vient. Mais vouloir que le mer- 
veilleux , qui fait Tame du €orp§ 
Epique 9 puiflè être mis au rang de 
ces minuties qui n'altèrent nulle-» 
Bietît le fond ; en vérité, c'eft être in:* 
pofteurque de raifonner de la forte» 
M. de Volta;re l'eft un peu en fait 
de Littérature ^ mais on ne lui en 
fait pas un crime ; il eft bien difficile 
d'avoir tant d'efprît fans en abufer 
un peu. Au refte , ce feroit une ver- 
tu , & une double vertu pouf lui de 
ne pas l'être. On aime la droiture / 
& fi on a du plaifîr a être amufié , on 
en auroit beaucoup plus encore , fi 
on rétoit fans crainte d'être dupé > 
& de fervir de jouet à celui qui nous 
-amufe. 

Xêfui$,&f-. 
A ^arîs , ce ' 
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LETTRE XVII. 

S^fconrs "Ali Onfieur de Vohaire. Madame ; 
Acadé- j^VJ^ vient enfin de triompher des 
°"3"«* obllacles qui lui fermoient l'entrée de 
rAcadémie Françoife. Vous êtes eu- 
rieufe de fçavoir ce que je penfe de 
ù>n Difcours de réception. Je fuis du 
même fentiment que l'Auteur du P«- 
rallèU, & à la place de mes remarques, 
je vous envoyé celles qu'il a feites fur 
ce beau Difcours. Elles font très4n- 
génieufes & très-fenfées. 

Ilparoîticî, Monfieur, deux Dîf- 
cours , l'un de M. de Voltaire , & 
I autre de M. l'Abbé d'OUvet. Je vous 
les envoyé tous deiijc; & comme ce 
lont deux pendiKs , & que je fuis 
prefou accoutumé à vous écrire des 
Farallèles , permettez moi de vous en 
faire encore, & de vous montrer M. 
de Voltaire en fa qualité d'Orateur , 
a peu près tel que je vous l'ai faut voir 
en fa qualité de Poëte. 
i> ^'i^'^ Voltaire avant été reçu 2 
I Académie Françoife, a été obligé 
de prononcer un Difcours â fa récep. 
«on , & k Dif câeur de lui répoîidrfe 
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M. FAbbé d'Olivct a rempli (à charge 
avec toute la fageffe & toute ]a difcré- 
tîon convenable. Il avok deux Eloges 
à faire , Tun de l'Académicien entrant, 
& Tautre de TAcadémiçien mort. lï 
a dit au premier toutes les politeflès» 
qu^il^ mérite fans doute , mais fans 
compromettre , ni lui-même , ni fk 
place , ni la Compagnie au nom de 
laquelle il parloir. Vous fentez que 
le pas étoit délicat. Quand il vient à 
M. le P. Bouhier , il le montre d'une 
manière i le faire regretter par ceux* 
mêmes qui ne l'ont jamais vu. C'eft 
ce qu'on peut dire d'un éloge bien 
fait , & c*cft ce qu'on en a penfé. 

Pour ce qui eft du Difcours de IVL' 
de Voltaire , vous n'y verrez rien de 
ce que vous croyez y voir. Il eft tout, 
excepté ce qu'il doit être. Ce font 
des réflexions , des obfervatîons , des 
morceaux de Differtations ^ des lam- 
beaux de Panégyrique. Il n'y a que 
de remerciement dont il n*y a pas, un 
feul mot : c'étoit fon fujet. 

J'ai été furpris , je vous l'avouè% 
de voir d'un côt^ un homme qui re- 
mue^ tout rUnivèrs , & qui montre un 
empreflement prodigieux pour arri* 
yer à une place j & de loutre ce mêmç 
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nomme qui paroît indiffèrent & com- 
me iofenfible lorfqu'il y eft arrivé. 
M. de Voltaire fe pique de fenfibi- 
lité & d'amitié : ces vtrtus [^éuvent- 
elles être bien pures & bien lolides 
fans la reconnoifl'ance f 

1 out Difcours 1 en pareil cas , doit 
être aflbrti aux circortftances. La pla- 
ce dont il prenait poffefnon , les pcr- 
îonnes à qui il parloir , cd'es ^qi-i Té- 
coutoient , lui aiôloîent ce qu'il de- 
Voit dire. On croyoit le prévoir par 
"Jes feules conjçdures du bon fen^. 
Mars t'Oratear a des marchés déro- 
bées , des détours qui ne font qu'à 
lui : il parle comme il veut \ fes prin- 
xipes & fon autçrité le mèt^fehtaa- 
tJefTas des règles. ' 

Son Difcours ejl cômpoféile trois 
panies , à ce que je croîs , dVn El(^ 

fe maigre & croqué du P. Bouhierî 
'une differtation fur la Lapgue Fi^n- 
çoife , & d'une tirade . d'Eloges. 
Voyotis comme TÀuteur à fçû lier 
des matières fi peu faites pour s'u- 
nir. ' ' '.■ ' ' -' \ , 
Les quatrés prernîeres phrafés qui 
font une manière d'Exordc , plaifent 
aflèz quand on les lit rapidement, S 
fans y faire trop d'attention. Votrt 
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Fondateur ^ MeJJîeurs ^ vous a fait libres 
& égaux; parce que vous êtes au dejfus 
de Vintérk (r qm vous cultive^ les belles 

Lettres pour elles-mêmes Il était 

peut-être 4 craindre que des travaux fi 
honorables ne fe raieraient. Ces deux 
phrafes font vraies ; mdîs Tune ne 
mène point à Tâutre* Ce fut pour 
Us conferver ( ces travaux ) dans kut 
vigueur ^ que vous vous êtes fait une régie > 
de rt admettre aucun Académcien qui ne 
réfidât dans Paris. Vous vous éta écarté 
-de cette loi en faveur du P. EoMer. 

De toutes ces penfées, la prcinîefe 
eft un rayon qui fembloit annoncer 
une fuite lumineufe. L'Auteur la fait 
partir , parce qu'il la voit. Mais il faut 
venir au fujet , & cette idée n*y mené 
point ; n'importe ; il £iat du brillant 
au d^but ; & après avoir dit les grand» 
mots de liberté a d'indépendance , nous 
parlerons dans la troifiéme phrafe y 
ce rallentiffement i de règles ^ de dif^ 
penfe^ J'aimerois bien mieux une belle 
fuite d'idées que ces zigzags. 

M. leP* fe confola de n itre point à 
Paris a à (Académie , parce qu il étoit à 
Dijon où il y a beaucoup de gens de Let^ 
très. C'eft-àdire , que Dijon & les 
Gens de Lettres qui y font, tenoient 
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Ueu aa P. Bouhier de Paris ^ & des 
Académiciens : cette comparaifon fait 
honneur aux Citoyens de Dijon ; 
mais en feit-cUe à l'Académie f Eft-il 
poli de dire à quelqu'un : Je me fuis 
a>nfblé de rCitrepas avec vous ^ farce que 
féois avec £ autres. 

n faifoit rejfouvenhr la France de ces 
Mag^rats, màfe délajfoiem des feti- 

res de leur Etat ^ dans les travaux de 
Littérature : Croyez-vous , Mon- 
fieur , qu'on fe délalïàt des fatigues 
par les travaux ?i L'antithèfe eft pau- 
vre & puérile. Mais n'importe , c'eft 
toujours antithèfe. Que ceux qui fe 
renferment dans le cercle étroit de leur 
emploi font à plaindre ! Voilà une pro- 
pofitlon qui eft de M. de Voltaire : 
en voici une autre qui n'eft pas de 
i^i:Quelafociété'feroftheureifefi cha^ 
€un trouvoit fon bonheur à Je renfermer 
dans fes emplois ! Laquelle des deux 
eft la plus vraie & la plus fenfée f 

Pour prouver qu'il faut foriXr du 
cercle de fes emplois , l'Orateur cite 
l'exemple de Ciceron , qui plaidait la 
caufe des Citoyens ; qui écrivoit fur la 
^turedes Dieux . qui cultivait Vamitié 
deRofcius Comédien. Mais quelle opi- 
nionnous donne t-il de fes fcntimens 
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& de fes idées 1 de mettre au même 
niveau Téloquence qui défend le Cir 
toyen, b niilofophie qui Tinflruit^ 
& la Comédie qui l'amufe ; tout cela 
délaflbit-il également Ciceron f S(5r« 
toit-il bien alors du cercle de fes £m« 
plois { Tous ces amufemens-mêmes 
bV ayoient-ils pas rappon f Atque 
adeo ntiltt concedendum eft magis quoi ex 
hîs Jludiis hae quoque crefât oratio & 
facuhas : quét quantacumque in me ejlà 
nunquam amicorum pericuUs iéfuh s il y 
a apparence aue Ciceron eft un exem- 
ple mal choih , ou mal employé. C'é- 
toit furement un petk efprii» qui ra- 
menait tout i fes emplois : mais pour 
en faire uti génie fupérieur y M. de 
Voltaire lui prête fes penfées & fes 
goûts i il le fait voltiger dans tous les 
genres ^ lui fait effleurer toutes les 
matières , & cela uniquement pour 
promener fes idées 9 au lieu que rO« 
rateur Romain ne fongcoit qu'à fervir 
fa Patrie : Je roughrois , dit-il * jjî com* 
me quelques-uns je me Uvrois à une Etu* 
tude ftèriU pour la Société ^ me r enfer-* 
wfiant dans mon cabinet avec des ouvrages 
4^ LÀttératurea mais * &c« Ciceron ne 
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croyoic pas affij^ément que la conA 
tsante granité d'un Citoyen dans fc$ 
çmploU ^ fik la xnarquc ^e la mtdi(h 
tria , au contraire , il regardoit cette 
amufante variàé qui réjouit nosefprk$ 
prétendus non mémcra > comme une 
marque de foible0îe ôc de légèreté 

M. k p. J5. n^Ume pas même toiâ 
ctquiltraim. M. de Voltaire a inten- 
tion de iouer , je penfe. Vous voycx 
iromme il içait cboifir les beaux traits* 
Que peut-on tirer de celui^i à Thoa- 
neur de celui qui eft loué ( 
. , At fc P. B. prétendoit : fit ks 
Prêtes dobftm kre traduits en vers. On 
ne fera pas étonné que je me range afin. 
fitttiment. Pourquoi nous dire cela? 
je ne vois point de raifon pour être 
iétonné , quelque fentiment qu^ prea-' 
ïï^ M. de Voltaire. Il eil autant Poëte 
qu'Orateur^ aùtaint Orateur q«re Poè- 
te ; ainfî om ne &roit pas étonné, qu'il 
prit un fentiment pbtât que fautif i 
ou même qu'il les prît tous dcux^i^' 
£ui^le. 

- Taimt mkux promrKtr dejfont m* 
Mm Difiours utHe^quun V^owrs élo- 
quent. M. de Yokaire eftl^i^iiofephc, 
par conféquent au - deflus des idées 
vulgaires. Quelle difiëren^e mc^il 



/ 
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donc entre un Dikours utile & un 
Difcours éloquent ? Un Difcour» 
ptuvii être vraiment utile, fans être 
éloquent , ou vraiment éloquent fans 
être utile f Je fçaîs bien , par exem- 
ple , qu'on, peut faire un Difcourf 
^ui ne foit ni utile ni élaquent ; mais 
quand dé ces deux qualités Tune eft 
bien réelle ' & bien marquée , l'autre 
la fuit. ^ . , 

La difficulté fwTwméç fait uni gran* 
àz partie du mérite* De qui., pu de quoi } 
de la perfonne , ou de f Ouvrage ! M. 
de Voltaire ^a démêler la raifmjwufr, 
^uoi nous, n*avons encart m vers aucun 
ff and Poète 4t CantiquHé^ Et pour ea 
Venir à bout, il po{e ce. principe :Z*<i 
difficulté Jurmontee dans quelque genre 

Îue ^c puiffè hre ^fah u^e grande partie 
u mérite. Ce n'eft point de l'O uvra- 
ge , fans doute; caç, s'il «Ci bjien fait, 
quoique' fait aiféjnent* ri; n'en ;^ pas: 
âiôins de ipérite. Cfeft doJXC je mérite 
de ia perfonne. Par canf(îqaent voici, 
le raifonnepaent de l'Orateur : Iln^ a 
f oint de Nat\m^u monde 9 çbe^ laqu$lle 
une perfonne mérite plus que che^ la notre ^^ 
en rendant un,i^ jié^iuijileyie 4 bt Poefîe 
. ancienne \ ^ohc nog^ 'ne devops point 
avoir de Tradu(3jons. Que ^it là le 
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mérite ? Il fufflfoit de dire fîmplement: 
nous n'avons point de Tnduâioos 
des Anciens , p^rce que ceU eft très- 
(lifEcilc parmi nous i il ne failoit point 
faire de galïmattiias , pour prouver 
cette dimculté dont tout le monde 
convient , mais il falloit aller tout de 
fuite au nœud , & dire , fi l'on veut, 

Îue c'eft la faute de notre Langue. 
l'Orateur y vient : Voyons comment 
H tè dtmêU d'un raifonnement oil il 
veut démêler les caufes. 

Les premiers Poït 
dt leur Langue. Vo 
cé. C'eft comme fi 
miers Peintres forn 
des couleurs natur 
fieur , on parla d'à 
entendre ; & quant 
établie dans les d] 
clpa dansla FoëGe 
nie un peu libertini 
confentcment de n 
nens, c' cil dans la 
la Poëfie , qu'il h 
le vrai caraâère S 
langues. 

Les Grecs Cries Latins emphyhm 

^abordU Poëfîe â peindre les objets ftn- 

Jibles detouteUt nature. Cela ell faux 

encore, 
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encore , ce fut la Prdè. Les Langues 
Grecque & Latine étoient fîiitcs 
avant Homère & Virgile. On peîgnoit 
tout dans les difcours , avant qu'ils 
cuflTent entrepris de peindre dans leurs 
Poëfies 5 on ne peignoit pas fi bien 
qu'eux , il eft vrai , mais cependant on 
peîgnoit. 

Les François qui nom guêres commen^ 
ce à perfeBionner la grande Poèjîe quau 
Théâtre , n!ont pâ &* nom du exprimer 
alors j que ce qui peut toucher Vame. Oi 
va notre Orateur ? Ou va-t^il f Je 
croîs que voici fon làét : nous ne 
pouvons traduire les Vers en Vers , 
pafc^ que nptre langue cft pauvre : 
elle eft pauvre , parce que les Poètes 
ne Font point enrichie : ils ne Font 
point enrichie , parce qu'ils ont com- 
mencé par des pièces de Théâtre. 
Mais Virgile^ qui n'eft venu chez les 
Romains qu'après les Pièces de Théâr 
tre f en a- t-il trouvé la langue La- 
tine .plus pauvre f L'Orateur Acadé^ 
mique veut en venir à cette vieille 
idée , qu'il a Jettée dans la Préface 
de fa Henriade , que notre Langue ne 
peut peindre noblement les petits détails. 
Que de circuits inutiles pour arriver ! 
Mais quel raifonnement ! Nous ne 
Tome IL P 
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vons peindre les petits détails : iofit 
nous ne pouvons traduire les grands 
Poètes de Tantiquité. Ceft fans doute 
Homère , Virgile , Sophocle , Horace , 
qu'il entend \ mais c eft juftement oh 
les petits détails font les moins né* 
celbires. Notre Langue ne peut 
s'abbaifTer aux petites chofes ; donct 
au moins doit-elle réuffir mieux que 
les autres dans les grandes. Et fup« 
pofé qu'elle ne puiflè nommer faM 
détour les injlrumeru de CAgrkultwrei 
comme la Bêche , le Râteau ^ le pimbU 
Hoyau ^ le Soc tranchant , que Dcf- 
preaux nomme cependant dans TE- 
pître â fon Jardinier , cela n'emî)êche 
pas qu'elle ne puifle peindre Jupiter 
tonnant ^ & Platon qui s^effraye dans ks 
Enfers. Difons plutôt que c'eft la 
verve du Poète , qui manque à la 
Langue; cette verve, quand on l'a, 
fçait tout ennoblir. On dit tout en 
François , quand on a aflèz de génie 
pour bien .manier la Langue : & s'il 
y a des chofes que nous ne pouvons 
nommer , il faut s'en prendre au goût 
& à la délicareffe de la Nation , plu- 
tôt qu'au génie de la Langue ; aeux 
chofes tout-àfait diiflférentes , & qu'on 
ne diftingue pas aflfez. Si cette con- 
trainte irrite h pareife de l'Auteur, 
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elle tnaintient les droits dt la biea* 
féance & de la polit^âè. 

Le^ tangage ûu ^œur & le flyle dâ 
Théâtre cm mtiéement fréy/du : ils, ont 
tmbelU la Langue Frdnçoîfij mais il$ 
tn ont r^erré les agrémens dans des 
tornes m peu trop étroites. Voilà ce que 
j'appelle des Phrafes vagues , qui ne 
menait i rien » qui ne (ignifient rien , 
Gui tie- jettent nulle mmière dans 
1 efprît. Tout ce qui s'exprime dans 
la Po^e» eft ou récit ou fentimeiit » 
ou raifonnement. Ces deux dernières 
parties fe trouvent au Théâtre dans 
tous les degrés poiTibles , félon les 
conditions & les flcuations des Ac- 
teurs. Et fi les Difcours Dramatiques 
ont embelli la Langue Françoife, ils ne 
Vont refferrée ni du côté du grand , tiî 
du côté du iimple. UneSuivante,dans 
Molière * dit tout ce qu'elle pourrojt 
dire 5 <g[uand elle feroit à Rome ou t 
Athènes , à quelques polKïbnneries 
près , que M. de Voltaire fans doute 
ne regrette pas. Cefar , Pompée , 
Alexandre dans Corneille & dans 
Racine 9 difent ce qu'il peut y avoir 
éd plus grand dans les Difcours de 
l'Epopée : car les Difcours de l'Epo- 
pée font Dramatiques ; chacun y a It 

Pij 
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ton qui lui convient. Junon ï qui 
s'excite ï la vengeance , parle com- 
me eile feroit fur un Tbéitre : 8; Enéç 
qui gémit À la vue dé la tempête , ne 
gémiroit pas mieux fur la Scène. 
Ainfi U hmgage du cawa & kjhk in 
Théâtre m nom ont rejferrés ni dans le 
grand, t|i dans le fimple , lorfqu'il 
s'agit des fçntimens » ou des raiibn* 
nemens. Ils ne nous ont p^s &it plus 
de tort dans les récits. Que répondra 
M. de Voltaire ï l'exemple delà Fon- 
taine pour le récit des plus petites 
chofes. Le langage du cœur & leJlïUij^ 
Théâtre a Vont-Ils rejferré dans des bornes 
trop étroites ? Et s il veut du grand , 
ue répondra t^il aux récits de la mort 
'Hippolyte, du paflâge du Rhin! 
IWais , félon lui , notre Langue n'4 
point le défaut de ne pouvoir attein- 
dre auii: grandes chofes , c'eft de nç 
pouvoir defcendre aux petites : & 
voilà pourquoi nous ne pouvons tr0r 
duire la haute Poïjîe des Anciens. - 

Cefl Terence * qui che^ les Romains 
parla le premier avec une pureté toujouri 
élégante. L^Orateur confond l'élégan- 
ce des chofes avec l'élégance dés 
inots. Plapte parloit plus naïvement 
^ aufli élégamment que Terence. Jl 
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&Vok deux défauts qui ne regardoient 
point là pureté du langage : l'un dans 
les vers, qui n'étoient pas- toujours 
aflfeâs réguliers ; l'autre dans Tes plai-> 
iànteries , qui n'étoient pas toujours 
du goût des honnêces gens. Mais pour 
le langage , le fçavant Varron diîbit , 
même après avoir lu Terence , que 
les Mufes , quand elles voudroient 
parler Latin , emprunteroient le lan*- 
ige de Plaute. D'ailleurs , Mé de 
oltaire tombe ici en contradiélion 
avec lui-même : il dit que la Langue 
Françôîfe a été rejjèrrée dans des bornes 
plus étroites que la Latme , parce que 
les François nom guère r commencé à 
perfeSiionner la Poejie quau Théâtre : 
& il dit enfuite , que ceft Terence qui 
the\ les Romains parla le premier avec 
une pureté toujours élégante. Pourquoi 
nos Dramatiques nous auroient-ils 
fait un tort que Terence n'a point 
bxt aux Romains? 

Me defavouerei vous donc ^ MeJJîeurs ^ 
quand je dirai que le vrai mérite .Çf laré- 
putation de notre Langue > ont commencé 
à C Auteur du Cid &* de Cinna. Ciii , 
Monfieur , on vous defavouera , par- 
ce que de deux chgfes -que vous di- 
tes , il y en a une qui eft fauflè ; 

Piij 
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Cefi que le vrai mérite de notre Lan- 
gue ait commencé à Cormilk. Prenez 
garde que vous dtflinguez deux cho* 
lès , le vrai mérite & la réputation : Se 
Goiiune vous les confondez dans U 
fuite de votre railbnnement , vous 
faites un fbphifine. La répumion de 
aotre Langue > a commencé ^ (i vous 
voulez , avec Corneille \ mais fon 
vrai mérite exiftdt ayant kii» Bs^zac 
Içavoit mieux le François .que Cok 
neille ; & il a pbis fait que lui pour 
notre Langue. Il lui a donne da 
nombre ^ du feu , de la noblefle i cb 
■ TexaéKtude. EHe avoit tout quand 
Corneille eft venu y excepté les Ou.» 
vrages. Montagne, Marot, Malherbe 
& Racan étoient cétebres chez nous; 
ils ne rétoîent pwnt chez les Etraiv- 

Îers ; cela ne prouve point que notre 
langue & leur tems n^étoit point 
&ite ; cela prouve feulement que nous 
n'avions pas d'Ouvrages > ou <fi 3$ 
n'étoient pas encore a({ez bons , & 
par conféquent fans CorneiUe &ccux 
qui Tont fuivi , notre Langue fèroit 
jreftée dans ïcifcwrité : cela eft vrai» 
Mais ce n'eft pas raifonner jude , que 
de conchirre qu'elle feroit refléeàja» 
mais dans h médiocrité, i moins ^c 
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Vous ne prétendiez ^ que tout ce 
qui ' eft obfcur eft médiocre ^ & que 
tout ce qui eft médiocre eft obfcur. Si 
cela étoit , combien de céUbrîtés fe 
changeroient en ohfcwrités f Vos Une 9 
hinc vos. 

Un de leurs Contemporains ^ ïncapa* 
hle peut' être du fublime qui éUveVame^ 
€r aufemimem qui V attendrît y &c, Ceft 
(de Defpreaux dont il s'agit. Qu'eft- 
ce que le fublime ? Eft-il dans les 
grands mots , dans les phrafes fono- 
rcs 5 empoulées , dans les pointes épi- 
grammatiques > dans les bluettes de 
Pantithèfe. Il faut juger avec réferve 
les grands hommes ^ de peur de con- 
damner ce qu'on n'entend pas : ne 
damnent quod non intelligunt. Le fu- 
blime fe trouve dans tous les gen- 
res. Ceft un degré de perfeôion qui 
enlevé l'admiration de quiconque eft 
né pour fentir. On peut être fublime , 
non - feulement dans une fienriade , 
dans le Temple de la Gloire ; mais 
dans une Fable de la Fontaine ^ ce 
grand homme que M. de Voltaire a 
oublié de nommef dans fon Difcours > 
Jk que je fuis {Ûr qu'il adore , fans 
içavoir , peut-être , que c'eft parce 
<qu'il eft fublime. Four prononcer 



34^ lettre dix/eptième. 

Gu'un Auteur n'eft pas fublime , il 
faut demander auparavant fi la ma- 
tière qu'il a traitée comportoît fc 
fublime qu'on dit qui lui manque. 
Quand Defpréaux, dans quelques-uns 
de fes Ouvrages , n'auroit pas le fu- 
blime dont on parle , on ne feroit 
point en droit de prononcer qu'il étoît 
incapable de fublime: Il a été lublime, 
quand il a pu & quand il a dû l'être. 
Qu'on life le paffage du Rhin , plu- 
fleurs morceaux du quatrième Chàrrt 
de TArt Poétique , plufieurs du Lu- 
trin , on verra s'il étoît incapable du 
fiéUme qui élevé Vame. Le Difcours 
de-Ia Molleflè n'eft-ilpas fubÊme? 
Non : il n'y a point de grands mois., .' 
Les grands traits dans les images , les 
tours naïfs & heureux . les exprefSons 
vives & piquantes, les pointes aiguës 
de la^Satire la plus délicate , tout 
cela n'cft point fublime comme le font 
Phèdre & Cinna : aînfi on peut dire 
que Defpréaux étoii incapable' du fubU- 
me. En vérité il feroit bien plus fage 
de ne point hazarder de telles déci- 
dons. 

Payoue que h ghïre de nos éirmes 

fefoutient mieux que celle de nos Lettres. 

Perfonne ne fera affez hardi pour coq: 
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teller cette vérité à M* de Voltaire , 
lur-tout après avoir lu Ion Difcours j 
on ne lui dira point non plus après 
^voir lu ion Poemç fur la Ôataille de 
Fontenoy : 

5 François vous (avez vaincre, & chanter 
vos conquêtes* 

Mais quel befoin avoît l^Acâdémîe . 
de cette comparaifon odieufe pour 
elle. Il loue le Roi , mais le Roi a t'il 
beibin de Toppolition avec les Let- 
tres pour paroître grand f Et TAca- 
démie devoit-elle s attendre dans un 
Tcmerçiement qu'on lui fait^ à des 
antitbèfes où elle eft écrafée f Je veux 
croire > ponr Thonneur du nouvel en- 
trant , que c'eft Tantithèfe mênve qui 
Fa ébloui , & qui l'a empêché de voir 
ce qu'il difoit. Elle l'a auiSi ébloui , 
quand dans la page précédente , en 
priant du Souverain Pontife ^ il op- 
pôle înflrvàre à gouverner : quand il 
inftruic le monde Chràien quil gou- 
verne : on ne gouverne les efprics 
qu^en les inftruifant. On ne peut les 
forcer , il faut les perfuader ^ par 

?Hcmiade>ClwVII. 
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s'en plaigpe ^ cela eft aflèz fiogaiier; 

Q jci/ /«/rrtr Grâces de ft^tt9ne qtur entes l ' 

Par exemple , ( fans parler de la 
Prmceflê de Navarre ) ce Difcours 

3ui doit être tout dans le dite mé- 
iocre ^ eft tantôt Êuniiier , tantôt 
poëtiaue 9 quelquefois il y a des élans 
du ftile lyrique : voue verrez dans- 
ce qui fuit des amis unis par le goût 
des Arts , oui safftmbùm fans fe 
montrer à û Renomm/e^ . Vous verrez 
un Roi qui cache la hauteur de fin 
ame y (sf qui ne peut en affoibUr les 
rayons s qui en perçant malgré' lui le 
voile de fa modejîie > y prennent un 
/clat plus durahle. Qui croîroit que 
cette phrafe allégoriqueroent entor- 
tillée j eft faite pour achever de pein- 
dre l'admirable fimplicité d'un Roi 
qui fait les plus grandes chofes 9 
comme ft elles étoienc dans ZVire^r- 
dinake; iln^y avoit qu'à les dire com- 
me il les fait. Il faut tout paflèr à TO- 
rateur ; tordre ordinaire de la nature fa 
fait na&re pour méprifer ces minuties 
de ftile. Il eft cT autres défauts dont je fuis 
encore plus frappé , parce "que fy fiàs 
tombé plus d'une fois. C'eft jufteraent 
par cette raifon j Monficur ^ qu^ 
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Vous devez en être moins frappé ; 
c^eft beaucoup pour un Auteur yvre 
d'encens & de prôfpnrité , d'avoir des 
ioupçons fur fes défêiuts. Mais vous , 
vous en êtes frappé. Corrigez-vous 
donc. Dans ce qui fuit , par exem- 
ple , vous le pouvez : il y a ma** 
tîere. Mais je trouverai parmi vous ^ 
Mejjieurs > les fecours que M. le P. JB» 
s'^étoît donnés par fes études. Plein de la. 
leBure de Ciceron a il en avoit tiré le 
fruit de s étudier à parler le François , 
comme ce Conful parloit le Laûn. Et 
vous ^ Moniieur , quel fruit tirez- 
vous de ces Mcffieurs f Vous n'en 
parlez point : vous brifcz là votre 
penfée qui paroif&it annoncer ui> 
fécond membre ; voyez la marche de 
vos idées : notre Langue fe gâte : je 
trouverai parmi vous des fecours 
pour me corriger , comme le P. B- 
a tiré de Ciceron le fruit de s'étu- 
dier à bien parler François. Mais c'eft: 
à M. r Abbé d'Olivet , qui fçait bien 
Ciceron , à vous parler du P* B- Quel 
jrapport cette queue a-t'elle avec la 
dilTertation fur le mérite de la Lan- 
gue Françoife î II peroît que TOra- 
teor nouveau n'a pas fait fin étude 
pmiQubere' ^e l'art -des <tranfîùons..i 
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ities (ont pourtant un des plus gramb 
mérites des ouvrages d'efprit. Tou- 
tes Tes idées, produites pat une efier* 
vefcence d'imagination fc confon- 
dent & fe doublent. Il embraife d'un 
coup d'œil miik chofes. Il eft ea 
Pruâe y à Stockholm , en Italie > k 
Londres , en Hollande , à Dijon; o& 
n'eft -il pas f A l'Académie ^ peut- 
être. Il diflcrte , il prône , il pané* 
gyrife , il jette en phrafe.. .... Ce 

n eft pas. ainfi que fe fait un Dif- 
cours fenfé. Il faut d'abord confidé- 
rcr toutes les pièces qui doivent le 
compofer , les traiter , les ajufter , 
en préparer les articulations & k$ 
jointures : & quaiKÎ cette opération 
eft faite , y jetter les penfees pour 
babiller le fquelette , pour lui donner 
du mouvement ^ de la vie , du feu t 
& enfin , revêtir toutes ces par- 
ties d'un ftHe uniforme , & en 
même-tems varié , & (àcrifier de 
bonne grâce toutes les beautés étran- 
gères f fât • ce le plus bel oeU du 
monde , la plus belle main : àtux 
iufEfent pour lé befoin & pour la 
^race : Se c'eft mal entendre fes in- 
térêts que de vouloir tout raifem* 

Uer (bx un mànc cor^u M» dc^ 
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Voltaire n'cft point dans ce princi- 
pe. Il a voit fur fon Bureau des é- 
bauches , telles qu'en font les efprits 
dont la profefHon eft de penfer ou de 
copier les penfdes d'autrui : l'occafion 
de faire un Difcours a l'Acadéinie fe 
préfente » il raifemble fes matériaux » 
& voiU un Diicours tout fait. 

Ceft AÎnfi que V Académie fut Sa* 
lord formée. M. de Voltaire le inoc* 
que de nous. Il nous préfente/ cet- 
te penfée comme une conféquence » 
& il n'en a pas dit un ir.ot dans ce 
qui précède. $i c'eft une nouvcNe 
idée qui lui yient lur l'origine de 
l'Académie ^ il falloit dire : voici 
tomme P Académie . Êrr. foferob mé- 
tendre fur les bontés 9 dont la plupart 
d'entre vous m'honotînt » Ji je ne de^ 
vois m' oublier , pour ne vous parler 
que du grand objet de vos travaux « 
des intérêts devant qui , ou z£squ££s , 
tous ks autres i'évanoûiffènp , de Ut 
gloire de la Nation. Ceft ici appa-» 
remment la propofition du fujet* 
fOrateur va entrer en matière. Je 
vais , Meffieurs » vous parler de la 
gloire de la Nation , qui eft le grand 
objet de vos travaux. Jufqu'ici dans 
ices dix^huit premières pages ^ nous 
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n'avons que préludé , mais dans les 
cinq qui nous reftenc , je dois vous 
parUr du grand objet de vos travaux : 
Jefçais combien lefpritfe dégoûte oi/?- 

mùit des éloges mais je ne puis 

refufer le tribut que je dois : parce que 
célébrer des grands nommes ^ ceft are j 
imitez-les : donc il faut les louer en- 
core aujourd'hui , quoiqu'on Tait déjà 
. fait mille fois. Mais M. de Voltaire 
devoit parler à l'Académie du grand 
objet de fes travaux : il ne paroît pas 
en prendre le chemin. Non : il va 
louer les grands hommes} qui ont 
fondé l'Académie. Vous le croyez, 
Monfieur , parce que l'Orateur vous 
Ta promis ; mais il manque de pa* 
rôle , il vient de plein faut à un pa- 
rallèle qu'il fait de Louis XV avec 
Louis XIV. Il eft du bel air de 
voltiger , on pafTe pour un efprit 
qui ne prend que la «fleur des cho- 
fes , & qui ne donne que de l'exquis. 
Louis Xiy fejignala par des monu- 

mens admirables O vous jfon au- 

gufte Succejfeur , vous Vave^ déjà imité j 
Érc. C'eft-là une fufée lyrique , qui 
part à. propos de rien. N'y auroit-il 
pas eu plus de décence & plus de 
fageflè à dire : Son augure Succejewr 
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"Fa déjà imité , C^c. Les figures lont 
de bon ufage quand elles fortcnt 
cîu fond même du fujet ; mais quand 
elles ne font que corttmandées , .& 
qu'elles le pajoiiTent , elles donnent 
à tout difcours Taîr de déclamation. 
C'eft un feu pâle qui enlaidit les 
objets plutôt que de leur donner du 
luftre , qui gonfle le ftylé plutôt 

2ue de ranimer. Après avoir loué 
,ouis XIV & Louis XV , l'Orateur 
continue. "^ 

Mais ce qui fera confervé à jamais 
dans les fajles de F Académie , ce qiii 
ejl précieux à chacun de vous , Mefe- 
Jîeurs , ce fut tun de vos Confrères qui 
fervit le plus votre ProteSieur. Cette 
phrafe qui commence par un mais 
emphatique , ne femble-t'elle f)as 
annoncer que la matière s'éievé & 
u*on va entAidre quelque chofe 
e plus précieux que ce qui pré- 
cède : Major rerum mihi nafcitur or^ 
do ^ màjus opus moveo. Eft - ce une 
fufpenfion f Venons à la décifion : 
Ce qui fera > ce qui tfl , ce fut ïuni 
comment concilier tous ces tems ? 
ce qui fera confervé , ce fut l*un de 
Vos Confrères ce qui ^^ pré- 

jcieux à chacun de vous j ce fut Puii 
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de vos Confrères & enfuite » 

pourquoi Vun & non pas un? •••• 
qui courut donner &* exécuter un con* 
Jeil : je croyois qu on difoit , fidvre 
un confeil > exetuter un ordre : courir 
exécuter un confél prompt , courir don* 
ner un confeil prompt : Eft - ce là le 
purifme Académique ? Confeil reçu, 
par le Roi , dont la vâe difcemoit tout 
dans des momens , où elle s^égare ai- 
fement. Ces deux confonances font 
d'un Auteur négligent , ou qui va 
trop vîte -, il avoit déjà dit plus haut) 
la confiante gravité n*eft que la mar- 
que de la médiocrité. 

L'Orateur finit par l'éloge du 
Roi, Il loue en paflànt TAcadé- 
mie des Infcriptions » celle de Scalp* 
ture & de Peinture « & fbuhaite 
de voir ériger au Roi une Statue 
avec ces mots : Au Père de la Patrie. 
Une chofe m'a fait rire dans cette 
cfpèce de peroraifon , c'eft que M. 
de Voltaire defire de voir cette 
Statue , avec une ardeur qui feroit 
croire qu'il regarde la chofe prcf- 
cue comme impoflîble, Puijfe-je voir 
dans nos Places publiques ce Monar* 
ûue 9 &c. Vous le verrez » M; de 
vYoltaire y le plus fort eft fait , pput 
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vous contenter -, c'étoit de le mériter. 
Vous me direz peut-être , Mon- 
Ceur , que ceci eft pn difcours d'ap- 
pareil , où il ne faut point exiger 
route la régularité d'un plaidoyer ou 
d'un difcours de morale ; il me fem- 
bloit^ par cette raifon même que 
c'eft un Difcours de montre & d'ap- 
pareil > un Difcours fait pour plaire 
a Fefprit , que tout devoir y être 
régulier & travaillé avec foin. Mais 
il s'en faut bien que j'exige cette 
perfeâion. Je ne demandois qu'une 
chofe : c'étoitque le Difcours fût ce 
qu'il devoit être : qu'il y eût du fens 
& de TefpHt , & que l'un & J'autre 
fût exprimé avec juftefle .& avec 
grâce. Et pourqùot donc a été faite 
PAcadémie f N'eft-ce ,point pour 
donner des modèles de difcours & 
de langage ? Etoît^ce pour nous ap- 
prendre à lancer des phrafes au ha* 
zard, fans s'embarraffer d'y mettre 
de la fuite ni de la liaifon f Quelle 
idée nous donneriez-vous de l'Aca- 
démie ^ & de c^ux qui l'ont établie f 
Où irai-je chercher des Maîtres^ fî 
ce n'efl la f A qui me fierai- fe , fî M. 
de Voltaire me trompe? Qui me cor- 
xigerz ^ ^ui me conduira , s'il a befoia 
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Xyiir. 

""» ^o'^/ iv U fort des petites Cn- 
co(,«aa^\H" ^" fonde , & mérite 



y^utjn,, , ' Madame , une 
n,i^^àa Difcours deM.f« 
- -rn^' Cf/Î une Lettre àdreffée^M 
«Vbr,._-^ «Ox*^^, Ce Teroit dommage 
^ir/.^ 7^ fort des petites Cri- 



« '•v w^-"^ *^*"/xfîde , & mérite 





^- ^i'avoit tien à dire , 
^« "^ • J^ de l'efpnt , font 



^•v^ ^^ Sb\es de rendre tidi- 

^^èto^ ^ / X^vie Que vous ail lu- 
-Sç^-Y^Çc2rléVvAbd'01. 
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d'être corrigé & d'être conduit ? C'eft 
feire juftice que de montrer à de cer- 
taines gens leurs défauts. Vous ferez 
de ma Lettre Tufage que vous ju- 
gerez à propos : & li par hazard elle 
parvenoit jufqu'à M. de Voltaire lui- 
même , je le crois trop galant hom- 
me pour s'en fâcher. * La faim criti* 
que , Jî oppofée à lafatyre^ a toujours 
été permife. J'auroiS claqué des mains 
comme les autres ; fi je Teufle pu en 
corifcience , &. je lui promets de ne 
pas y manquer quand il m'en donnera 
cccafion. Je ne demande pas mieux 
que d'approuver quand il y aurafujet# 

Je fuis > &Ct 
A Paris , ce i a 
Juin 1746. 

* Ce (ont les propres paroles de M. if 
Voltaire dans un de (ts écrits. Il a depuis 
changé de fentiment ; il y eft fujet , fuivant 
l'exigence des cas, ou plutôt il pen/è peut- 
être toujours la même chofe , par rapport 
aux autres Lcrivains. Mais pour ce qui le 
regarde , il paroît que fa conduite ne s'ac- 
corde gucres avec fa façon de pcnfer ; car 
il a toujours nui, ou du moins tâché de 
nuire à ceux qui ont exercé contre lui h 
faine crhi^. 



j;7 



LETTHE XVIII. 

JE vous envoyé , Madame , une 
autre Critique du Difcours de M. f'J*^^ 
àtVoltcârt. C'eft une Lettre àdrelTée ^ÎV»* 
à lui • même. Ce feroit dommage 
qu'elle, eût le fort des petites Cri* 
tiques vulgaires , qui prefqu'en naif- 
fant tombent dans Toubli. Celle-ci 
eft ingénieufe & folide , & mérite 
d'être confervée autant que le Dif- 
cours qui en eft l'objet : ce n'eft pas 
beaucoup dire. ^ 

Vous avez examiné autrefois ; 
Monfieur , pourquoi les plus grande 
génies avaient fait les plus mauvaifçs 
harangues en entrant à TAcadémie : 
c'eft , difiez-vous . qu'ils ont trop 
voulu briller. La néceflité de parler , 
rem})arras de n'avoir rien à dire , 
& l'envie d'avoir de l'efprît , font 
trois chofes capables de rendre ridi- 
cules , même les plus gra^nds hommes. 
L'efprit prophétique que vous a fi ju- 
dicieufement accordé M. l'Ab d'Ol. 
vous faifoii entrevoir de loin la cir- 
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confiance , oii vous venez de votil 

trouver. 

. Que fervîroît de vous commun!- 

3uer mes réflexions , ou plutôt celles 
u Public fur votre Difcours à TAca* 
demie , fi comme les Auteurs vul- 
gaires , vous étiez fu jet aux premiers 
jugeméns des Lcâeurs. Mais i par un 
privilège fingulier , la Prefle fatale à 
tant d'autres ^ ne vous engage à rien. 
Toujours à tems de reclamer contre 
vos écrits ^ vous femblez être à cet 
^gard dans une minorité perpétuelle. 
On ne peut en ufer plus librement. 
Ce n'eu pas pour vous une affaire de 
détruire un fait ou une maxime que 
vous aurez avancé , de fupprîmer 
l'un , de retraéler l'autre , de cher- 
cher aux traits les plus Jiazardés i 
d' inventive ou de louange, des dé- 
tours captieux ou* des explications 
forcées. Cela s'appelle féconde , qua- 
même , dixième j centième édition. 
Je me flatte qu'on en fera plus 
d'une de votre Difcours Académi- 
que. Aucun de vos prédéceflèurs n'a- 
voic tracé un plan h vafte : plus lié 9 
mieux fuîvi * , on auroit pu le com- 

* Un homme de Lettres , dont le nom 
fooit d'un grand poids , a 6ît cing ou ^» 
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parer à des fondemens d'un Palais 
immenfe. Tel qu'il cft , on n'y trouve 
que des pierres d'attente , difperfées 
çà & là : il vous hnt du tems pour 
les joindre & pour enformer un édi- 
fice. On voit bien que ce n'eft pas 
là votre dernier mot. C'eft alors quç 
peut-être vous me fçaurez gré de 
mes foibles remarques. 

Que dis -je f Oferai-je vous fuîvre 
dans la carrière que vous m'ouvrez, 
& parcourir tous les objets que ce 
difcours [préfente ? Portraits , Para- 
doxes , Leçons 9 Ecarts brillants, 
Décifions , Parallèles , Eloges , beau 
iéfordrei fans doute effet de tan ; tout 
ceja s'y trouve , & tantôt excite Tad- 
miration qui vous eft due ^ tantôt 
une autre efpece d'étonnementt Je 
me contenterai de vous indiquer les 
endroits qui m'ont le plus frappé. 
Voici le premier. Votre Fondateur. . . 
dut élever au dejfus de la dépendance des 
hommes qui étoient au dejfus de t intérêt , 
& qui auffi généreux que lui , faifoient 
aux lettres Phonneur quelles méritent de 

leéhires de ce Difcours Hans des fodétés ; 
il commençoit tantôt par un endroit & 
tantôt par un autre. On ne s*eft jamais 
apperçu de cette petite malice. 
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les cultiver pour elles-mêmes. Pourquoi J 
MonGear ^ ne mettez - vous ici au 
dejfus de Vïnterêt que les premiers 
Académiciens , craindriez-vous déjà 
de partager cette louange avec vos 
Confrères noodernes f Ce feroit outrer 
la modeftie* 

Je fcrois violence â la votre , fi je 
vous comparois en tout à ce grand 
Nenrton dont vous^êtes toujours TA- 
pôtre , quelquefois le Martyr! Je 
trouve cependant des rapports entre 
vous deux, plus marqué" peut-être 
que vous ne croyez. Selon vous cet 
homme divin fit un Commentaire 
fur rApocalypfe , pour confoler la 
race humaine de la fupériorité qu'il 
avoit fur elle. Vous avez crû devoir 
un pareil motif de confolation à vos 
nouveaux Confrères. 

Ah! Monfieur, que votre Difcours 
a bien rempli ce beau deflein ! Qu'il 
a dû fatisfaire votre humanité , & 
fou^ager leur amour propre, humamiy 
djiitcrejjement\ Voilà vos vertus fa- 
vorites. Du moins vous en parlez tou- 
jours. Quinault ejî le plus grand parleut 
d'amour que je connoijje , aijoit Boileau , 
cependant il jie fut jamais amoureux» 

Laillbns vos rivaux confondus faire 

• • 
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i<i<ïes applications malignes ; paffon, 
àjotre éJogc de mSc PrS" 

^ J'akneafTez à vous voir foudroyer 
-par fon exemple & par celui de K 

ccron , ces pefans Magillrats qui /S 

rmfemem dans U cercle étrm deUurs 

femblât moins à la maxime de U 
Rocbcfoucaut ;.eHe eft fi connue,qu'i| 
auroit fallu ou la citer tout bonne: 
ment, ou la d^guifer mieux. 
Je ne ferois pas moins content de vd- 

^eportraitdes Pédants, s'il ne finif, 
foit parune^ccufationquejenepui^ 
croire aflêz grave. IlsferrcrUnt dm 
Péage d^Efihyk Çr'n'onr .jaZ 7u 
kpîatfir de nrfirdes larmes à nos fpZ 

X^&*.Songez-vôus bien,Monfieuf^^ue 
e eft un fhftr de tempéramment i 
cela dépend unitjuement d'un cer 
veau plus ou moins humide : ccluî 
denosSçavans.défféché par trop de 
Icélure des Tragédies anciennes ou 
étrangères, ne fournit pas à point 
nommé ces torrens de larmes que nos 
Cannes & nos doucereux Petits-Maî- 
lomtU, Q 



5 62 Lettrt dix-huidémei 
trcs ont toujours en r^fcrve. De tooJ 
les gens de Lettres ^ vous êtes peut- 
être le feul qui ait pleuré à MerçH 
pe. * 

D'ailleurs » j'ofe le dire , vous laif- 
iez trop éclater ce goût pour U 

genre lamermhU, L'exemple des grands 
ommes e(l toujours dangereux paf 
l'abus qu'on en fait. Les pleura font 
devenus à la mode jufques fur U 
Scène des ris , & le brodequin eft 
en proye à des Héraclites 5 fi ce- 
la continue j bientôt les Méde- 
cins défendront aux Mélancoliques 
la Comédie comme le^ viandes noi-^ 
res. 

Votre Prédéceifeur avoir traduit 
le Poème de Pétrone (k la guerrt cU 
vile. C'eft aflcz pour vous engager 
dans une critique légère de l'ouvrage 

6 de l'Auteur : l'un i votre avis , n'efl 
juune déclamation de penfdes fauffis 9 
Vautre un jeune homme obfcur qmneut 
de frein ni dans fes mœurs ni dans fin 
Jiilç. Je crains biep qu'on n'eftime plus 

* On fçait le mot de M. de Fontenelle; 
tes Refréfentatiom de Merope ont fait heauy 
ççttp £ honneur à M. de Voltçwre , & Pimfref- , 
^9nil(iPtimefnif. 
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îcî votre morale que votre goût. Ce-J 
lui de Saint Evremom , que vous zu 
taquez en pai&nt , prévaudra tou-« 
jours fur le vôtre , autant que vos 
'vers fur les fiens. Votre avcruon dé* 
clarée pour les fixions épiques ^ a 
trop influé fur le jugement que vous 
portez du Poëme de Pétrone. Quant 
I fà perfonne , pouve:j-vous appeller 
un jeune homme obfcur ^ un Conful^ 
un Gouverneur de Province , enfin 
le Favori de Néron honnête -hom* 
me i & l'arbitre de fes plaifirs , pen- 
dant qu'ils étoient encore décens & 
délicats. 

M. Bouhier , continuez-vous , exer^ 
ça fis talms far et Poète & fur plu- 
iieurs autres 9 pour montrer que les 
Poètes doivent être traduits en vers f 
( quelle Logique ! ) Êr Von ne fera pas 
étonné que je me range àfonfentiment. 
Non fans doute y Moniieur , & ce 
fentiment vous eft trop naturel. A 
quelPoëte Ancien ou Moderne n'a- 
vez- vous pas ^pndu ce ferviceen dé- 
tail f Ce que j'admire , c'eft votre dif- 
crétion vil n'a pas tenu à vous qu'on 
ne- l'ignorât , &c que vous ne fuflîez 

*. Préface du Pocme de Footenoy. 
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privé d'un double tribut de recofl'» 
lioiilânce. Nous tous le derons ^ pour 
tvoir enrichi notrç Langue de tant de 
beautés étrangères ; nos Voifins» pour 
nvoir étendu leur réputation » dont ' 
vous avez fait la plus- grande partie 
lie la vôtre. Quel rpoyen plus fur de 

Jorter leur gloire au moins jufqu'aa 
apon ; car » febn les principes dfe M, 
r Abbé d'OUvct ( qui ne flatte point ) 
la vôtre n'a de bornes que celles du 
monde connu. 

Çétoit pçu de remplir l'Univers l 
vous avez fait vœu de l'éclairer : cela 
vous oblige à régenter l'Académie ; 
en ne peut sy prendre plus modefr 
cément que vous faites : d abord » 
çu'iZ me fait permis ^ MtJfieuTs 9 éi entrer 
^ec vous dans ces difcujjîons Littéraires ; 
mes doutes me vaudront de vous des dér 
tifion$ » £h ! Mpniieur , auroient pu 
Vf vous répondre vos nouveaux Coa- 
ti frères, de quoi voulez- vous que 
vBous décidions ^ vous ne doutez 
M de rien , vous prononcez fur tout ; 
H c'eft à nous qu'il refle des doutes 
f» même après vos oracles, «i Aufli 
renoncez-vous bientôt ^ cette humi- 
lité gênante : vous voulez inftruire , 
Cç VQus annoncez un difeours .u^ih 



plutôt qii\ 
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«n difcours éloquent *:pef- 
mettez-moi de k dlVe , on vous a 
trouvé trop poiidlueliur l'éloquence j 
.& trop peu fur TutUitéè 

En efFet , quel avantage ^eut-Oti 
tttittt de tous ces morceaux ifolés 
Àc votre critique fuperficielle : elle 
n'a pu inftruire ceux qui fçavenc 
i^nédiocrement , puifqu'au moins il» 
fçavoient déjà tout ce que vous avez 
dit de vrai, & (1 ceux qui ne fçavent 
^ien ont adc^iré ce qui ne l'eft point» 
ils n'en font pas devenus pliis ha« 
^ilesé 

Qu'avons-nous trouvé dans THif- 
ioire croquée que • vous faites die 
iiotre Langue i u ce n'eft un tiflu> de 
,contradiôions avec ▼ous*mémc : Je 
n'en citerai qu'une •••*•• Mms nousé 
comment pôurrions-nous aujourd^hm inik' 
ter V Auteur dei Georgiques > qui n$mm 

* fioileau tint le miême langage dans te 
tnéme occafîon ; ce qui donna lieu à rEpi's 
gramme fiiîvante» 

Boileau mut dît danifon écrit i 
QtCil nefl point né four Véloquencei 
Il ne dit pas ce quil en fenfe > . 

Mais je jenfe ce qu'il en dit. 

■m ■ - ^ 
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fans dàour tous Us injlrumens de tAgri^^ 
culture: à peine^s eonnoiffôns^nêus j & 
notre rnoUeJfe orgaeilleufè dans le fàn 
du repos & du luxe de nos Villes , attor 
che malheureufement une idée baffe à ces 
travaux ehampitres a (fau détail de ces 
Arts utiles que les Maîtres O les lA^ 
gijlateurs de la Terre cuUipoient de leurs 
mains viSorieufes. Qui vous recoimoîr 
troit , ici , vous , Monfieur , l'Auteur 
du ikTond^n & r Apobgifte du Luxe! 
Par quel oubli , vous qui tourniez en 
ridicule Fénelon & RoUin > adoptez* 
vous aujourd'hui leurs idées rufii- 
ques ? Par quelle inadvertance vous 
:echappe-t'il comme à eux des louan-î 
|res & des admirations pour ces pau** 
vres gens qui mangeoient des herbes, 
êc labouroient k Terre , Curius On", 
'ànnatus a ^ tous ces Confub en ust 
tiont vous vous êtes tant mocqué? 

Voilà, je Tavoue j une de vosmé- 
tamwphofes , mais ce n'eft pas la feule 
ni la plus finguliere. Votre prône qpj/- 
toUdre vous a préfenté dans un point 
de vue encore plus nouveau. Quelle 
onftion ! Que de vérité ^ de perfua- 
fion , de force ! Vous avez réufli 
mieux que vous ne penfez. Les idées 
du Public ont bien changé fur votre 



compte. On eft convaincu que le 
pieux Auteur de la Lettre au P. 
de la Tour ne peut être le même V*** 

de & des Lettres Philofophi- 

•ques. 

Oferois-je haSsarder une conjeflu- 
ré ? Charles XII , votre Héros , étoit 
fort dévot avartt fa défaite de Pul- 
tova. Se croyant abandonné depuis 
par la Divinité , il l'abandonna par 
repréfailles. Loin de Timiter dan3 
ces rems critiques pour vos derniers 
ouvrages » 'vous fèmblez chercher 
dans les îbras de Dieu un adle con>« 
folant contre l'injudice des hommes. 
Continuel , Monfieur , à confacref 
ainfi vos adverfités littéraires. Si votre 
ferveur augmente à proportion , les 
Janféhifies , vos nouveaux ennemis 9 
feront bien étonnés de vous voir de* 
venir un Saint. Mais où m'entraîne 
la contagion du flile f Je parle de 
votre Difcours , & je ne puis en par- 
ler de fuite ; je tombe dans tous vos 
écarts \ eh bien , tant mieux ; me 
voilà difpenfé des tranfitions. 

Je vais donc fauter auili brufque* 
ment que vous à TefquifTe de 3/o«- 
tagne > la meilleure peut-être & la 
plus reflêmblante de toutes celles 

QlV 
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que vous nous montrez fi rapidenreMr 

Tout m'en plaît ^ excepte rincen» 

féquence que 'fy trouve. * 

Marot qui fuit Montagne dans yo^ 
tre énumération , plaira encore long?- 
tems malgré le mépris qjae vous té-:^ 
moignez pour lui & pour* fon fUlc» 
Vous en donnez une raifoh plus neuve 
que folide. Il r!y a de bmf Ouvrages 
que ceux qui paffent che^ les Nmoru 
Ctrangèrts , quon y ajfrend a quon y 

* Montagne ejl énergique & fâmttief ; it 
exprime naïvement de grandes chofes 9 9c 
trois lignes plus- bas, fenteni foulent regref^' 
ter le langage de MoHPagne ; c^efi fin imagi^ 
nation qu'iT/àtu regretter : elle étcit forte 
€5* hardie , mats fa langue étoit bien loin de 
.Vêtre Ccft dommage que là première 
partie <Je ce railbiinement ne puiflè être 
vraie , fans que l» féconde (bit fauflè : ciX 
îl eft împoflible , même au plus grand gé- 
nie , d'être énergique 8c familier , d^exfrimef 
naïvement de grandes chafes dans une lan- 
gue qui ne feroit ni forte ni' hardie \ cefle 
de Montagne & d'Amyot n'eft encore rK 
grettéc de ceux qui penfent fortement g 
qu*à caufe de ces deux qualités qui naif- 
ioient de fon abondiwice. M. de Voltaire 
hafroit il certains tours de Montagne , qui 
femblent être particuliers à fon langage t 
car exemple 1 un^çude PQUt , rien^ ^ tow^^ 
la Fran^oife^ 
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traduit y & che^quel Peuple a-t* on jamais 
traduit Marot t Les trsiduâions que des 
£rangers ont faites de quelques-uns de 
vos écrits ne fuffifent pas pour établir 
ce paradoxe. De tant d'exemples du 
contraire y je n'en cdlléguerai que 
dieux ; la Fontaine n'a jamais été tra« 
duit , & fi Ton excepte une feule 
Ode de Rouffiau y il ne Ta pas été non 
plus. Croyez-vous qu'ils n'ayent fait 
que de mécbans ouvrages , & pour 
n'avoir parlé de l'un ni de l'autre g 
vous êtes vous flatté xju'on les ou- 
blicroit ? Non Monfieur j cette réti- 
cence a été remarquée , fur>-tout à 
regard de Roufleau. Vous n'ofiez en 
dire du mal , vous n'avez pas voulu 
en dire du bien ; vous n'auriez jamais 
pu vous dédire plus à propos ; il 
falloir rendre à fa mémoire l'homma- 
ge de la vérité ; cela vous auroit fait 
du moins autant d'honneur qu à Iti. 

L'article de Malherbe n'en a pas 
fait infiniment à votre critique , fur-; 
tout l'endroit où vous préferez le 
Guarini * à ce reflaurateur de la 

* Auteur du PaJl^r^Fido , harmonieux k, 
tendre , mais foible , de Taveu des Italieni 
V^èms^ 9i tW hil}M de Ç9ncenù 
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Poefic noble & lyrique. Avez-vouf 
fuppofé que pertonne en France ne 
feroic en état d'en faire la comparai- 
fonf Ce gùùt & quelques autres un peu 
trop marqués dans votre difcours 
font des débris d'un Temple renverfé 
dès long-tems 9 & enfeveli depuis peu 
lous les ruines d'un autre* 

Je ibufcris bien plus volontiers 
aux louanges que vous difiribuez 
à un petit nombre de vos Confrè- 
res \ il feroit à fouhaiter que chacun 
eut pu en avoir fa part.. Vous de- 
viez 9 dit-on , les dédommager du 
remerciment dont vous les privez; 
car je ne crois pas que vous veuilliez 
donner ce nom à un difcours » où vous 
parlez de tout , excepté de votre re-, 
connoiifance. 

La France > ajoûte-t'on , ne vous 
en doit aucune pour le foin que vous 
avez ^ris de célébrer fa Langue & 
rfaonneur que lui font les plus Grands 
Princes étrangers » ni ces mêmes 
Princes pour votre enthoufiafme â 
vanter leur bon goût & leur difcer- 
nement. On vous accufe de rappor- 
ter tout i vous même , & de tourner 
tous ces éloges au profit de votre 
amour propre. Un Pape ^ un. Roi p 
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vous ont écrit ; un Cardinal vous a 
traduit s Stokplm vous applaudit ; Pe* 
tersbourg vous appelle : quelle gloire 
pour notre langue ! Quel mérite pour 
î Europe Gt* ty^fce 9 de la connoître 
alfez pour être à portée de vous adr 
mirer ! 

£ft-ce ingratitude > habitude , ou 
défaut de lumières f Votre Nation eft 
moins éprife des merveilles qui font 
rétonnement des autres ; c'cft ainfî 
que votre difcours , qui fera peut-être 
lu avec tranfport à la Cour du Kan 
des Calmoukes ^ a été reçu dans Pa- 
ris avec indifférence , dès que la preflè 
a diflîpé ( difent vos envieux ) Fillu- 
fion de Toreille. 

Je ne finirois point 6 je vous faî- 
fois part des objeélions fans nombre 

Ïu'on fait fur les plus beaux endroits, 
klui * même qui^ récité , avoit plû 




Il en efi ahrs des effnts cultivés comme 
de ces forêts oU les arbres frejfés nefouffren$ 
fas qu'aucun porte fa tête trop au-dejjus des 
Autres» Quand le commerce ejl en feu de 
mains , on voit quelque fortune frodigieufe ^ 
& beaucoup de mifire. Lorfqu*enfin il efi 
flus éfcndu | Fopulençc ejl générale , ht 
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davantage , a tout perdu i la leéEu^ 
re : des efprits durs & froids que rîen 
n'émeut , rien n*éblouît , ont ofé le 
traiter de fophiûnes & de faux hvû^, 
lants. 

Laîflbns-Ia tous ces raîfonneurf 
încommodes qui ne veulent rien ap- 
prouver fans fçavoîr pourquoi ; qui 
n'ont d'autre régie du vrai & du beau 
que leur pométrie naturdle , & donc 

grande! fortunes rares» Cefl précifemens , 
Mejjieurs , farce qu'il y a beaucoup tteffrH 
im France 9 qu'on y trouvera (Urénavant moinf 
de génies- jupérieuru On a répondu à ce» 
comparaifons > qu'elles ne prouvolent rien , 
fFarce- qu'on peut bien mcHirer le terreia 
eunè Foret, ou cdcnler lecomnrerce (Tune 
Nation. Ces objets font bornés à une cer- 
taine quandté ; parconféquenC , nroinsils 
(ont parugés y moins il rcfte ci*e(pace i 
tel arbre > ou moins il lentre de profit à tel 
paniculier. Les talens au contraire n'ont ni 
«ombre fixe, ni nrefiire déterminée' j ilr 
font (ans bornes comme fans étendue. It 
peut donc en exîfterplusrou moins chez 
un Peuple , indîâKremment , tantôt peu 9c 
de^^médiocres , tantôt beaucoup & de plu? 
grands. D'ailleurs , ^ , le génie & Tcrprit 
lont diftingués âe tous les ttm%, î\% ne (bat 
pas pour cela incompatibles; SI ne s^enAiic 
donc pas que beaucoup d'ejprh en Brance 

fuppofe aéçeflâirfment mçfnt icginiultn 
ffrieurt^ 
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on ne peut arrather un applaudijfe* 
ment à moins d'une démonflration ; 
je m^étonne que vous ayez )amais pu 
goûter CCS fortes de gens » ou voulu 
apprendre une fcience qui vous fert fi 
jnaL 

Celle de votte Compagnie con* 
fille dans Vart de louer : aulfi là der- 
nière partie de votre difcours cftelle 
comme le chef-JCcturre que vous lui 
préfentez. Ce feroit donc ici le lieu 
ce vous apprendre ce qu'on a penfé 
de ce Panégyrique ; mais ce champ 
de bataille eft trop defavantageux 
pour la critique. L'Orateur s'y met 
a couvert derrière le Héros : la jufté 
& profonde vénération qu'on a pour 
le fujet 9 confacre jufques aux dé« 
(auts de l'ouvrage. Je ne vous dirai 
qu'un mot : nous aurions reconnu 
Irajan fans que vous eufCez pris la 
peine de nous l'indiquer. Le jour de 
votre réception , nous avons cherché 
flïne dans l'Académie , nous le cher* 
chons encore. 

On a beau traiter de chagrines ^^^ 
les plaintes de quelques Critiques roo- nouvei- 
detnesfurla dépravation du goût. Ilic/ca* 

f ft certain , Maàyoe | g^uç li^ f g^fiç ^'^*'- 
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&rEloquence dégénèrent parmi nouff 
& malheur i ceux qui ne s'apper* 
çoivent pas de cette corruption* S'il 
appartenoit à quelqu'un d'en arrêter 
les progrés , ce feroit à Meffieurs de 
l'Académie Françoîfe , qui fe rccon- 
noiflènt pour nos Maîtres. Mais qui 
le croiroit f On les accufe eux-mêmes 
de n'être point à l'abri de la conta** 
gîon. C'eft'cequia engagé un Ano- 
nyme à fe charger dn poids du tra- 
vail , en laiifanc aux autres le (aile 
dn titre. Il a remonté à la fource du 
mal; & 9 après bien des réflexions i 
il n'a pas trouvé de moyen plus sûr 
pour le déraciner que d'élever une 
Académie nouvelle fur les débris de 
l'ancienne. Son projet eft exprimé 
dans une Brochure in 4^. intitulée: 
Plan tf Statuts d^une nouvelle Acaié' 
mie , avec des éclairciffemens. Ces Sta- 
tuts font renfermés dans 30 Articles; 
voici ceux où il m'a paru qu'il y avoit 
le plus de feU 

Il ne fufHra pas, pour entrer dans cet- 
te Académie, d'être proclamé Bel-Ef- 
prît par un certain nombre d'amîs obt 
curs , ni d'être garanti fçavant par 
le certificat de quelques femmes. 
Il faudra des titres Hutheatiques i 
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c'eft-à-dire , des fuccès en matière 
d'élociuence & de Pocfie, h Com- 
pagnie ne voulant recevoir pcrfonne 
que de la main du Public , & n'avoir 
jamais de choix ridicules* à juftifier. 

Les Elevions feront libres. Le 
Médecin n'aura point de droit fur la 
voix de fon Malade , ni le Créancier 
fur celle de fon Débiteur. Le Finan- 
cier ne pourra fe flater du fufirage 
de fcs aflidus Parafites , ni la vieille 
Coquette compter fur la cabale de les 
galants oififs. 

Les réceptions ne Iwbnt point un 
commerce de cbmplimens & de flatc-- 
ries , où chacun donne des éloges pouf 
en recevoir -, point de ces harangues 
coUufoires ou le Reccipiendaire s'hu- 
milie avec hypocrifîe, où le Direfteur 
commande au Public d'admirer un 
hpmme ^ dont il n'a jamais entendu 
parler, • 

On bannira des conférences l'ai- 
greur & l'intérêt ; on n'y diftribuera 
point de lettons -, la Compagnie fe 
rcflbuvenant delà raillerie d'Arifto- 
phanc fur les Athéniens, qui met- 
toient à deux oboles le prix des heu« 
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tes qu'ils donnoient aux délibératioiâ 

publiques. 

On ne compofera pas de Didlîon- 
fiaîrc , ne prétendant point tyranni- 
fer Tufage , ni ufurpcr fur le Public 
Tempire de la langue qui lui appartient 
de pofleffipn ^nimémoriale. On le 
contentera d'augmenter le Dîftionna^ 
re Néologique , à mefure qu'il paroî- 
tra des Phrafes précieufes & des mots 
bizares , & ce , pour marquer qu'on 
les doit éviter ; ou bien on fe réduira, 
comme IcDiftionnaire de Trévoux, 
à citer les autorités des bons Ecri- 
vains. ^ 

Les Académiciens jugeront fève- 
rement les ouvrages les uns des au- 
très, & recevront avec reconnoiflânce 
les Critiques , de quelque main qu'el- 
les viennent. Ils fc garderont bien de 
traiter leurs Cenfeurs àefous ^ éblouis 
de U gloire de la Compagnie ^^ dtre* 
garder leurs avis comme le dejjein ridicule 
ae chercher des taches dans le Soleil. Ils 
n'étourdiront pas non plus les oreilles 
des Magiftrats ni des Miniflres , pour 
leur demander vengeance des criti- 
ques fudicieufes & innocentes » qui 
n'attaquent que les écrits, {cl»ififeû| 
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ÔA ouvrira la porte de FAcadér 
Unie k ceux qui voudront être témoint 
de fes excercices, de peur que fet 
aflêœbi^es ne foieiit jfufpeâes d'oîfî<^ 
veté & d'ennui réciproque. 

La Compagnie s^engage à cél Aref 
tous les ans , en Vers & en Profe f 
h Mémoire du Préfident de la Mot« 

5 non > qui 9 après avoir exercé pcn- 
ant vingt-cinq ans Fart delà parole^ 
comme Avocat Général, refufà de 
hitc un Noviciat de Grammaire dant 
rOrdre des beaux cfprits. On mettra 
fon portrait dans la fale des confércn-» 
ces , avec ceux de MM. Talon , Cha* 
pelle y Molière , Pafcal , Nicole , \z 
Rochefoucault , Regnard, Fourcroy i 
Chaulieu , la Fare i le Normand & 
mille^autfesilluftres, quife font tenus 
derrière le Théâtre , tandis que les 
mauvais Aâeurs occupoient la Scènes 

tei Académicîctts poutront aller à 
la Cour , lorfqu^ils y feront appelles 
pour des Fêtes publiques 9 dans .def 
occafions oà leurs taiens feront em- 
ployés ; mais il leur fera défendu de 
s'y habituer à titre de Courtifans , de 
peurd'y remplacer k$ Fous , <qui ùii 
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foient autrefois partie du train éd 

grands Seigneurs. 

Tout Académicien fera oblige d'ciî- 
tendre au moins le Latin 9 érant ridi- 
cule d'admettre dans une Compagnie 
^e gens de Lettres, de^ personnes 
qui n'auroient aucune teinture de 
tette Langue i tandis qu'on oblige au-» 
fourd'hui les Chirurgiens de Saint 
Gôme de Tapprendreè 

Comme il n'y eut jamais de fiècle 
plus fenile que celui-ci en Prête* 
homs & eh Plagiaires , l'Acadéoûié 
^'appliquera â les démêler , & , pout 
n'être point trompée dans fes choix, 
elle fefa fubir uti févef e etâmen à tous 
les Récipiendaires. Un^Auteur Tra- 
gique , par exemple , dont les talens 
feront équivoques , fera enfermé dans 
une cTiambre toute une après midi ^ 
& obligé d'y faife une fçène , dont oa 
lui donnera le fujet ; & ainfi des au- 
tres. 

• 

Les Académiciens fc feront une 
loi de voir les femmes qui ont véri- 
tablement de l'efprît & du goût , 
pour puifer dans leurs converfatîons 
cette politeflè douce & iniînuante 
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CCS grâces légères , ces traits vih 6c 
piquants , ces fentimens délicats , qui 
feuls font le prix de nos ouvrages. 
Mais ils éviteront avec foin certains 
bureaux à^ Littérature , où la raifoti 
eft inhumainement immolée à une 
ridicule métaphyfique y à un grave 
babil, à un inupide perlîfflage, qu'on 
ofe cependant appeller le bon ton. 

UAuteur a joint quelques éclair- 
ciflèment à fes Statuts. Il dit , paf 
exemple , par rapport à F Article oi 
il eft queftion des Jettofls : Je ne 
voudrois pas abfolument qu'on les 
fnpprimât, mais feulement qu'on abo- 
lît lefobriquet-de Jettofiitrs. Il n'y au- 
ro it pour cela quii y fubftituer la mon- 
noie courante y d'autant plus que ki 
façon de ces lettons eft tout-à-faic 
• perdue. 

A P Article où il eft fait mention du 
Préfident de la Moignon, on pou voit 
ajouter Monfieur le premier Préfident 
Portail,qui, à la vérité, étoit de l'Aca- 
démie, mais pour la mémoire duquel 
fes Confrères ont montré bien de 1 in- 
gratitude , parce qu'au billet d'enter- 
rement de ce grand Magiftrat, on 
avoit oublié de joindre a fes titres 
celui d'Acabe'wicien. Ces Mef- 
iieurs s'en plaignirent amèrement à & 
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famille. Ils ne fupportèrent pas pliiif 

patiemment le filence de feu M. 

d'Argenfon i Garde des Sceaux > qui 

ne les honora pas d'un compliment 

de réception. Il aufoit dû en efièt fà« 

crifier .toutes les a&ire de TEtat i 

line occupation fi importante. Il eft 

parlé , dans le même Article , de 

Molière que le feul titre de Comédien 

empêcha d'entrer à T Académie , qui 

s'eil depuis bien reconciliée avec cette 

proTeffion. 

L'Article , bii il eft parlé des Cen- 
ieurs de l'Académie traités de FousiScd 
l'enferme les propres paroles d'urt des 
premiers Académiciens^dans une Let« 
tre qu'il écrivit au Cardinal de Riche-* 
lieu. 

Il y a Madame , quelques traita 
d'efprit dans cette Brochure. Mais 
on eft fi raflafié de critiques & de plai- 
fanteries contre T Académie , que je 
confeille à ceux qui n'en font paJ 
de la laiffer enfin refpirer Je fuis Scct 

A Paris 
Ce 3 Juillet ij^6. 
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LETTREXIX- 

*■ ' « 

TWTq^^ "^^* entretiendrons aujonr- Lcti* 
XN d'hui,Madame.du fécond Vola- ^^^^^ 
me des Lettres d'un François ^ par M. ^ofi, 
l'Abbé le Blanchie je nae flatte que fi ne^ 
tre converfation vient à languir , ce ne 
fera pas à moi que vous vous en pren- 
drez • L'Auteur , dans une Lettre i 
M. r Abbé d'Olmt , avance cettepro- 
po(!tion : Cemhien Ôl anciens Philojophes 
nontfdt que prêcher la vertu ! EpiSett 
me la fait aimer. Notre Horace s'ex-. 
plique autrement fur ce fameux Ma*» 
ralifte ; 

En vain > d*un ton de Rhéteur | 

Epîâète à Coti I#éâeur 
Prêche le bonheur fupréine • 
Ty trouve un confblateur 
plus affligé que rriçA-^mèoit^ 
Dansfon flegme fîmulc 
Je découvre (à colère; 
]*7 vois un homme accablé 
Sous le poids defâ mIKère; 
Et dans tous ces beaux difcouri 
Fabriqués durant le couri 
Pe d fortune maudite | 
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Vous racbnnoîflèL toujours 
L'efclave d'Epaphrodite. 
Mais je yois ëéjad'iâ. 
Frémir tout leZénonifinei 
D*entendre traiter adnfi 
Vn des Saints du Paganifine; 
pardon. Mais > en vérité , 

Mon Apollon révolté 
JLvâ devoit ce témoignage i 
pour l'ennui *que m*a coâté 
Son infiipportabie Ouvrage» 

Voilà deux jugemens bieft oppofés. 
C'eft-à vous de prendre votre parti , 
Madame; voyez à qui des deux vous 
voulez-vous en rapporter fur le comp- 
te d'Epiâète , au grand Rouffèau ou à 
M. TAbbé & Blam. 

Si Vous êtes curieufe de connoître 
le talent de M. TAbbé pour les com- 
plimens & les éloges , il efl aifé de 
vous fatisfaîré. Dans une Lettre à M. 
le Duc de Ntvemois^ après avoir rap- 
porté la traduélion en Profe d'une 
petite pièce galante de U^aller , il dit 
a M. le Duc. « Parmi les Poètes que 
*> nous avons aujourdTiui en France , 
„ j'en connois un qui pourroit don- 
„ ner à cette Pièce toutes les grâces 
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)) qu'elle si dans Toriginal , & qui 
^ en efièt reflèiiible parfaitement à 
V WalUr du côté du talent. Celui 
Il dont je parle, ^uffi reçommandable 
}* par fa nai0knce que par fon efprit ^ 
is a eu des ancêtres , qui , comme lui , 
M fe font fait honneur de cultiver cet 
19 Art aimable. C'çft le Poëte de nos 
99 jours ^ dont les vers font le plu$ 
i> reqnpUs de fentiment & de délic^- 
59 teffe. Ne pourrîei'Vo^s pas le dmner} |> 
Que cela eftfin > ingénieux & délicat ! 
L'Auteur aime ce tour heureux j if 
l'employé fouvent. Dans une Lettre à 
M*^ BuffoUy il lui dit galamment: On 
i> prétend que Salpmon^ qui connoifr 
99 foit depuis THyflbpe jufqu'au Ce- 
9(9 dire , a écrit un Livre fur là ipanière 
9y de cultiver les Arbres & les Plantes, 
^> que nous avons perdu: Dites lavérité^ 
*i Monfieur^ ne Vaurie^-yous pas trouvé ( 
L'Auteur, dans une Lettre à M. 
le Préfïdent Bouhier parle de la Tra^» 
gédie Anglpife de Tamerlan pat M* 
Ro/re. Ce qu'il y a de plus remar- 

Iuable dans cette rièce, c'eft la fecon-^ 
e Scène dutroifiémeAâe. Un Der- 
viche 9 gagné par Bajaitt , demande 
iihe audience feçrette à Tamerlan^ 
il ^nnonice à çç Prince les veogeances 
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au Ciel 9 pour avoir trempé Tes maini 
dans le ifang des Vrais-Croyans ; il le 
menace de la malédidion du Prophè-^ 
te^ s*il ne remet Baja\et en libertéi* 
Tgmirlan à ces mots reconnoiflant ce 
Derviche pour unemiflfaire de TEm- 
pereur Turc, démafque fon bypo- 
criiîe , & vient à b^out 4e le confon- 
dre. 

TAMERLAN. 

j, Sors d'ici , Miférable , je yoîs qui 
c'a donné ta miffion. 

LE DERVICHE. 

^ à part. Je n'ai plus qu'une reflburce. 
,^ Prophète dce Croyans , aide moi. 
,, (à Tamerlan) j'ai quelque chofe de 
„ plus à te révéler. Ç^ifque c'eft ea 
,, vain que f ai fait tonner à tes oreil* 
99 les la voix menaçante du Prophète 
jj . . . . Voici ( Le Dervicht tire un 
$^ poignard a £f peut frayer Tanurlan») 

TAMERLAN. 

ï,Non, Scélérat, le Ciel veille fur 
^, ceux qui l'adorent, & confond les 

deifeins 
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îrâefleinsdu meurtrier impie. Penfe ^ 
9> malheureux > pehfe au fupplice qui 
;> va fuivre ton crime, Ô4 tremble^ 
u quand je prononcerai ton Arrêt. 

LE DERVICHE. 

>j Quelle que foit ma mort , je (bùffî-J 
9> rai glorieufement pour la caufe qui 
^y m'a fait entreprendre une aâion fi 
»> courageufe. 

TAMERLAN. 

h^ L^impie ! • . • . Ainfî renthoufiafmtf 
>^ fait un martyr d'un Scélérat .... : 
*^ ( Après unepaufe ) Oui ^ c'eft le par- 
5) ti que je dois prendre. Moarir fe- 
>9 roit pour lui une récompenfç. Ap« 
^^ prens la diffîrence de ta foi & « de 
^y la mienne. La tienne t'a porté à 
*» lever ton poignard fur moi , la mien- 
« ne m'ordonne de te pardonner ton 
»• crime ^ & tepermet de vivre. »» La 
Tragédie àc lamerlan efl antérieure 
à rAl{ire de M. de Vabalre. C'eft 

Sour cela que le dénouement de h 
Tagédie Françoife eft fi beau. 
Tome IL R 
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GUSMANA ZAMOKE, 

•s t _ 

Des Dieux que nous (èrvons connais U, 

difTérence. 
Les tiens t'ont commandé le meurtre Se U 

vengeance; 
Et le mien , qu^ tc^n bras vient de m*af 

(àfliner» 

JtTordonne de te. plaindre & de te par^ 
donner. 

Dans.iite liettre à M. ie Crébillm i 
M. r Abbé fe déchaîne contre les Au- 
teurs Satyriqucs , & aflurémem H a 
raifoQ de leur en vouloir. Jie fuis moir 
même très* éloignée d'approuver leur 
licence. Mais je ne fuis pas de fon 
(èntiment , lorsqu'il dit : ^ Eft-il éton- 
I» nant que tant de eens fe doonent à 
# la Satyre f C'eft Te feul genre où il 
» ne foit pas befoin d'efprit pour réuf« 
n fir, >» Ainii donc un fot pourra réuf^ 
fir à £ûre des Satyres. Ainfi Horace » 
JFuvenal > Perfe» Régnier de Def- 
préaux n'avaient pas befoin d'efprit » 
& leurs ouvrages Sacyriques ne prou« 
vent pa& qu'ils en euflent. En vérité 
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les Auteurs maltraités par U Satyre 
devroient,pour l'honneur de leur pro- 
pre efprit , fe contenter de blâmer le 
genre, fans vouloir accufer de bêtife 
ceux qui y rëuflîffent. Pourquoi fe 
cacher à eux-mêmes qu'on peut faire 
de trèsmauvaifes Satyres ainfî que de 
très-mauvaifes Lettres ^ & que les 
unes & les autres ne réumffent pasfUn 
Satyrique fans génie n'eft pas plus lu 
qu'un Ecrivain médiocre dans quel- 
que genre que ce foit. 

Dans une* autre Lettre à M. le Pré- 
fident Bouhîer , notre Abbé ne veut 
pas que les Philofophes Se les hommes 
célèbres fe marient. » Un grand hom* 
f me, dit-il , perd du refpeél oui lui eft 
»» dû , à mefure qu'il a plus de chofes 
*' communes avec les autres hommess* 
•* Je crois en efièt . qu'une Madame 
¥ Newton & un^ Madame de Fon*- 
»• tenelle , dans l'cfprit de bien des 
ens j feroient tort aux hommes il- 
uftres dont elles porteroient le 
m nom. » Cette idée , Madame, ne 
vous ptroît-elle pas bien folle? croyea- 
vous de bonne foi que Madame Cor« 
l^eille ^ Madime Racine , Madams 

Rij 
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Molière» Madame de la Fontaine; 
Madame de Crébilion > &c. aient fait 

Suelque tort aux hommes iliuflres 
ont eilcsont porté le nom? M.TAbbé 
nous en veut furieufement. Car enfin, 
files hommes iliuflres ailoient^ fui- 
irant fon principe , fe dégoûter du 
mariage , nous ferions réduites à épou« 
fer des gens fans talens & fans efprit. 
C eft apparemment pour n'être pas 
tenté de s'abaiifer i ce honteux lien , 

Sue notre illuftre Auteur a pris le parti 
u petit Collet. 

> M. l'Abbé It Bfcznc dit quelque pan: 
En accordant à un Auteiar les éloges qu'il 
mérite^ il doit être permis de condamner en 
Ud ce qy^ily a de vraiment condamnalle. 
Rien de plus judicieux , &jene pais 
me difpenfer d'accorder à l'Auteur 
les éloges qu'i| mérite pour une pro- 

{)ofition aulli raifi:>nnabie. U dit 2â\i 
eurs : Tout U monde a de Pefprit j tout 
le monde écrit bien. Cela n'eft pas vrai, 
M, TAbbé eft un Philofophe qui 
dans toutes fes occupations & dans 
fes amufemens mêmes étudie les'hom- 
mes. Il aime auifi les exercices des 
Héros. » Ce n'eft pas l'ennui ^ dit-il ^ 
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* qui me fait aller à la chaffe ; îl y fuît 

* ibuvent ceux qui n'ont d'autre fcf- 
»» iburce pour Téviter. J'aime Texer- 
*• cice du cheval ^ & je trouve que Pla- 

* ton & Pline ont eu grande raifon 
»^ de le recommander comme falutaire. 
*> La plupart de nos goûts viennent 
»>de nos befoins. J'avoue que fans 
9i avoir la paillon de la chaife , le bruit 
>> du cors me fait renoncer volontiers 
Si au fîlence de mon Cabinet. D'ail- 
j> leurs , ceux qui vous ont fi bien 
ijinftruît de la vie que je mène, ne 
>> fe doutent pas que tout en courant , 
ji je m'occupe plus des Chaffeurs que 
^9 du Cerf qu'ils pourfuivent. „ C eft 
précifément le reproche qu'on fait à 
l'Auteur, de n'avoir étudié les An- 
glois qu'en courant* 

On doit cette juftice à M. TAbbé 
It Blanc , que celles de fes Lettres 
qui roulent fur la Littérature Angloi- 
fe font les plus inftrudlives & les 
mieux faites* Le génie de nos voifins 
m'y paroît bien faifi. Les Auteurs 
Anglois de toute efpece ^ dit- il , 
manquent toujours de goût. Le gen- 
re de tous i qui demande le plus de 

Kiij 
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dignité , h Tragédie , tombe (bavent 
ici dans un ignoble & dans un bas 
ui déshonore le Théâtre. A Tégard 
Comique , les Ânglois aiment les 
charges *, ils font plus frappés d'une 
face large & d*un gros nez deflîné 
par Ci^j que d'un vifage noble 
& gracieux que le crayon du Corrège 
aura tracé. ¥zt cette raifon leurs ca« 
radlères de .Comédie font toujours 
plus outrés que les nôtres. Les Ac- 
teurs fuivent le même goût. Plus ils 
trouvent leurs rôles chargés , plus 
ils chargent leur jeu. Ainfi 9 c'eft 
moins par des finefifes de ton que 
par les grimaces du vifage , qu ils 
s'étudient à rendre . l'efprit de leurs 
perfonnages , & ils y réuflîffent d'au-*; 
tant mieux , que c'eft la partie la 
moins difficile ; car comme il eft plus 
aifé d'élargir une bouche ou d'allon- 
ger un nez , que de repréfenter les 
traits dans leur exaâe proportion , il 
feut auffi moins de talent pour ou- 
trer un caraftere , que pour rendre 
la nature dans toute fa vérité. Les 
Peintres les plus communs font aflèz 
(buvent des portraits où l'on trouve 
dç la reflemblance ; mais ce n'eft qu'en 
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è^gérant les traits. Les Peintres 
habiles » les Rigauds ^ les LargiUères > 
les La Tours n^treot rien ^ & ren* 
dent la nature telle qu'elle eft. En 
confëquence de ce > que vous venez 
de lire , Madame , vous ferez tentée 
de croire qu'il y a d'excellens Corné* 
diens à Londres > eu égard au goût 
de la Nation , puifqu il eft fi aifô 
d'être outré» Cependant M. l'Abbé 
le Blanc nous aflfure » qu'il n'y a pas 
une ieule Troupe fupportaDle. Ce 
Cihber , dit-il , qui a eu une fi grande 
réputation , ne joue plus la Comédie* 
Le rôle des pièces Angloifes où il a 
excellé , efl celui de Petit^Maîtrd 
François. Auffi a-t;U (ait exprès deut 
fois le voyage de Paris pour en étu- 
dier les airs , & en prendre f efprft Â 
des Tables d'aubefge. Il réuffifl^ k 
'exprimer les ridicules outrés ; c'en 
étoit affez pour qu'il parât bi^ CO'^ 
pier ceux de notre nation aux yeulL 
des Bourgeois de Londres , qui pren- 
nent pour François tout ce qui a f air 
extravagant. Enfin ^ félon notre Att« 
teur , les Thé&tres de Londres n'oM 
plus ^erfonne qui chauffe heurevyfe^ 

Riv 
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ment le Brodequin ou le Cotlium^; 
Je croirois aflbz qu'aux yeux (fun 
homme éclairé ^ tous les Aâeurs An- 

flois peuvent paroître médiocres, 
lais je fuis perfuadé qu'il y en a 
beaucoup qui plaifent à la nation mê- 
me y puifque , fuivant M. l'Abbé le 
Blanc , il n'eft queftion que d'outrer , 
foit dans le Tragique ^ foit dans le 
Comique , & que cela eft fort aifé. 
Les Comédiens Anglois cherchent 
à faire rire jufques dans leurs annon- 
ces. Une nouvelle Troupe s'étant 
- établie , ^& voulant attirer la foule , 
prit fur l'affiche le titre de Comédiens 
JPenfionndhra de Théodore , Roi de Corfi. 
{.e lendemain ils changèrent de maî- 
tre 9 & (è mirent dans leur affiche 
fous la proteAion de ThamasKouli^ 
Can. M. TAbbé k Blanc donne dans 
fes Lettres quelques extraits curieux 
de Tragédies & de Comédies An- 
gloifes. 

les vrais. H paroft depuis quelques jours 
une petite brochure , intitulée , les 
yrais Plaijîrs 9 ou les Amours de Vernis 
Cr d'Adonis. C'eft une imitation du 
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Chant VlU de YAdone du Cavalier 
Marin. On y a mis des liaifons qui 
manquent dans- loriginaL On y a 
même ajouté des idées qui ne le dé- 
parent pas. Malgré cela , on y recon- 
noît le génie Kalien. Un étranger,' 
habillé à la Françoifc > conferve tou- 
jours Tair & les manières de fon Païs« 
Cette bagatelle efl voluptueufemenc 
écrite ; il s'y trouve des peintures 
agréables , des allégories ingenieufes , 
des fixions riantes* 

y'enus devient amoureufe d^ Adonis. . 
Elle fait les premières avances ; elle 
va le trouver fur les Montagnes d'I- 
dalie , Se l'emmène à Paphos dans fon 
Palais. La defcription de ce Palais efl 
très - poétique. „ Frappé des mer- 
99 veilles que raffcmble ce beau féjour,' 
9> Adonis refte immobile. Il n'eft point 
„ d'objet (i féduifant , d'attitude fi 
,, voluptueufe , qui ne vienne char- 
,, mer fes yeux agréablement égarés. 
,^I1 les promène curieufement fur 
„ toutes les ftatues qu'il rencontre, 
9, De quelque côté qu'il les tourne , 
9> les tableaux du plaifîr , préfenté 
9> fous mille formes différentes , s'of-<^ 
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frcnt en foule à fes regards. • "• Lef 
foupirs ^ font des haleines de feu. .i 
^, L'amoureufe penfée , le front bait 
fé , fe ronge les doigts. ... Le 
gefte ^ meflàger muet du dëfir , fe 
„ fait entendre. Le baifer préfente fes 
,, lèvres & fe fond dans un baHer. • . 
^) L'audace tremble elle-même au 
i, premier larcin qu'elle fait. La licen- 
39 ce porte pat-tout fes main? témé- 
ii raires. 

La parure de J^enus eft très-ga-* 
lante. „ Sa robe ouverte , extrême- 
„ ment courte , laiflbît voir deux jam- 
„ bes qui feules auraient fait la ré- 
„ putatîon d'urne autre Déeffe. Cette 
„ robe étoit d'aune étoffe fi légère ^ 
^y qu'elle difparoilToit à tout moment. 
^, Les folâtres enfans du vague Eole 
9,t)renoient plaiiir à la faire voltiger » 
„a s'y engoujffirer. Un d'eux >fc mu- 
,5 tinant contre l'importun vêtement , 
„ eut la témérité de le foulever , & 
„ découvrît pour trop peu d'inftan* 
9> des genoux plus blancs que l'ai- 
,, bâtre. • 

P^enus fe baigne , & ,, tous les ar- 
yibrifibaux emçteSés fe difpatent 
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99 dent , ils baifient leurs rameaux à 

9>renvi, moins pour la parer de» 

9j rayons curkut au Soleil > que pour 

9f s'en approcher eux-mêmes de plus 

9i près , .pour Tembraflër & pour la 

,,care{fcr. Leur fève , autretoîs ra- 

9»gabonde)fe précipite aux extréihî« 

«>tés des branches qui touchent la 

ffDéefké On yjt mêm^ un jeunç 

„ Hêtre , qui poufla pluGeurs bou* 

9f tons 9 & devint plus toufiù. • • * 

9) L'onde amoureufe femble fe fondre 

91 de pla^fir ; elle s'échauflè , eUe 

99s'embrare ,.& paroît une nape de 

95 feu. Elle baife avecdëlices les mains 

99 & les pieds de la Déeflè. Elle fe 

yp fait un lit du vallon charmant qui 

9, fépare deux globes auf& blancs > 

91 auflî fermes que le marbre de Pa^ 

99 ros ; elle aime à couler «ntre cette 

99 double colline. Elle s'ii^nue &: 

9, s'arrête dans les lieux les plus fe^ 

9^ crets. Avare & jatoufe ou bien 

k 9 qu'elle poflftdc , cHc rembraffe> 

9, elle l'enveloppe toute entière ; elle 

99 voudroit fe durcir pour retenir tant 

^ de cbarn»8»9> Voilà, bien » MadUr. ' 

Rvj 
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ne , rimaginadon Itaiien^e , & vous 
conviendrez que cetre imaginatîott 
cft aflèz agréable. 

Au fortir du bain , les deux Amans 
vont fe repofer. j. Un lit voluptueux 
99 fe préfentoit dans un enfoncement , 
'9>Pa(yIe du myftère. • • • . • Les draps 
9> embaumés de Tefprit des fleurs , 
9, infpiroient la tendrefle. Quatre co- 
9, tonnes d'émeraudes » en forme 
,> d'arbres ^ foutenoient le pavillon. 
y, Une troupe de petits oifeaux , ni« 
py cfaés dans ces arbres artificiels y s'y 
>> étoient fait une prifon volontaire 
,i de verdure. Pour peu que le lit fut 
91 agité 9 ik applaudiflbient par le 
99 battement de leurs ailes , & par le 
9> ramage de leurs goziers harmo- 
99 nieux. Ce fut-là où ce couple amou-^ 
99 reuK fut reçu au fortir des eaux. . • 
9, Les oifeaux du lit firent entendre 
99leur^ concerts à pluiieurs repri-t 
99 fes. M 

Je ne vous citerai plus > Madame * 

au'un feul endroit qui me paroît bien 
élicat. „ Nulle félicité n'eft compa- 
9^rable à la mienne , J&c Adoras à: 

irVermi Msû? yoyez-yçus l'Amour, 
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S) qui ^ tandis que je cueille desIBeurV 
,> fur votre beau teint , voltige autour 
9, de moi avec cent de'fes h-ères fo- 
95 lâtres. Je le croirois jaloux de mon 
9, bonheur. Je ne puis prendre un 
. 9> balfer^que fur le champ il ne me 
91 décoche un trait. Je me fauve fur 
„ les lis de votre fein j je m'y crois^ 
f, en fureté 5 le petit fcélérat m'y 
„ bleflfe encore ; enfin je voie fur 
99 votre bouche j il m'y pourfuit y 
99 & achève ma défaite, j. Je pour-: 
* rois f Madame » vous copier ici plu- 
lîeurs autres morceaiM qui ne font 
ni moins agréables pour le fond , ni 
moins élégamment 'écrits. Mais je 
crois qu'en voilà fufEfamment pour 
vous faire connoître l'efprit & le ton 
de volupté qui régnent dans ce petit 
ouvrage. L'Auteur eft un homme de 
condition , qui aime les Lettres a qui 
les cultive & les récompense ; il st 
entrepris & exécuté un ouvrage plus 
grave & plus confidérable que fa mo« 
deftic , ou le pouvoir ty rannique d'un 
ridicule préjugé l'empeçhç de domieç 
9XL Public 
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^J'"^ Cofcme il cft probaUe que M. dt 
NaTarrc. VoUmn Dc fera jamais imprimer parmi 
fes (Buvres une Cùméiûe - BaUtt de 
fa façon ^ kithulée , La Princ^ de 
Navarre > repr^fent^e à VerfaîUes le 
23 Férricr 174.^ ^ il me paroît e&n- 
tkl de conferver du moins la mémoire 
de cet ouvrage , & de vous en tracer 
une (efquiiTe légère. On lit d'abord 
un A vertiflement qui commence ain* 
il : »» Lb Roi a voulu donner à Ma- 
yy PÂME LA Daupkiki une fêce qui 
),ne fût pas feulement un de ces 
^^ (pedbcles po«r les yeux y tels que 
>> toutes les natkms peuvent les don« 
9» ner » & qui paÉknt avec Féclat qui 
yf les accompagne , ne kiflènt après 
,« eux aucune trace. ,» La Princeffe ât 
Navarre laiiTera eâèâivement après 
elle de longues traces^ & il étoit 
impoffibie fans doute qu'aucune na- 
tion dofei'Europe pût produire une fi 
merveilleufe Comédie. L'Auteur a- 
joûte : ys On a voulu que cdui qui a 
9, été chargé de compofer la Fête p 
^fRt un de ces ouvrages Dra.mati** 
^y ques y où les divertiffemens en Mw^ 
p fique forment une partie du fujet > 
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;> où la plaifanteric fe mêle à Thé'^ 
^» roïque , & dans lefquek on voit un 
9, mélangée de l'Opéra , de la Coroé^ 
3, die & de la Tragédie. „ Cette en-* 
treprife étoit affez difficile •, il n'y 
avoit que M, de VoUairt dont le génie 
éminent pût fe flatter de compofer 
un tout raifonnable de trois genres fi 
différens $ & de mêler avec MrefTe là 
bouflbnnerie aux plus grands intérêts^ 
Cette Comédie ^ d'un genre tout* 
i-fait nouveau , eft précédée d'un 
Prologue dont l'idée eft bien neuve* 
C'eft le Soleil qui defcend dans foit 
cbar ^ & qui récite une efpèce d'Ode 
à la louange du Roi & de la nation. Le 
Soleil dit cependant quelque chofe de 
fort raifonnable aux Auteurs qui bor-* 
dent le Théâtre ^ & qui repréfentent 
les Mufes : 

O vous qui Ittt f entiez tant de divers honH 

mages.; 
Vous qui le couronnez » te dont il eft 

Pappui^ 
ITelperez pas pour vous avoir tous l€| 

ftffirages 

Que vous féuniflèz f ouï Iiiv 
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Il eft tetos , Madame i d'en. venir S 
cette belle Comédie > dont l'Auteur a 
fixé répoque fous le Roi de France 
Charles V » Prince jufte , fage & heu- 
reux. Conflancëy Princelfe de Navarre^ 
quitte fa Patrie & fe met à courir le 
monde avec Ltorwr l'une de fes fem« 
mes ^ pour éviter la tyrannie du Roi 
Dam-riàrt fon tuteur , & la paflion 
violente du Duc de Foi» ^ qui avoit 
voulu l'enlever. Elle arrive chez Dvm 
Morillo » Seigneur de Campagne , 
dont le Château eft iitué fur les con- 
fins de la Navarre , & c'eft dans lea 
jardins de^ce Seigneur quefe pafTela 
Scène. Vous fçaurez , Madame ^ que 
notre Princeflè n'avoir jamais vu le 
Duc de Foix 5 elle le déteftoit , parce-» 
que leurs païens s'étoient toujours 
haïs , & qu'elle avoit juré au tom- 
beau de ion père de ne jamais unir 
k fang de Navarre au fimg de Foix; 
Le Duc de Foix , qui fçait que fa Mai- 
treflfe eft chez MoriUo , y arrive dé^uî*- 
fé en jeune Officier , & fe dqpne pour 
AlArmr , parent de Morillo , que ce 
dernier n'avoit jaixiais vu non t plus. 

ÇonJUm ne prétend pa$ rcftcr cbe;ff 
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Mmllo 9 qu'elle ne connoît pas y & 
chez qui elle n*e(l entrée que faute 
d'IIôtelleric. Elle veut partir le foif 
même , pour s'aller mettre dans uit 
Couvent. Morillo , qui la trouve fort 
à fbn gré , voudroit la retenir ; il en 
parle a fon faux parent > qui promet 
ce l'aider. Marilh eft un perfonnage 
ridicule. La franchife & la ruflicité 
villageoife forment fon caraâère. Il 
s'explique donc affez groffièremenc 
à Conjlance. Le Duc de Faix eft in-^ 
génieux & galant. Malgré tout fbn 
art , la belle PrinceiTe veut toujours 
partir. Elle fait fes adieux. Mais 
voulant paffer par une porte , cette 
porte s'ouvre & paroît remplie de 
guerriers. Confiance s'imagine que 
î)om Pèdre a envoyé ces guerriers 
pour fe faifîr de fa perfonne. Mais 
c'eft une galanterie du Duc de Foix. 
Ces guerriers -ne font là que pour 
donner une fête ; ils danfent & chan- 
tent ; ce qui divertit fort la Prin- 
ceilè & toute la coiltpagnie. Malgré 
cela cependant elle veut encqre s'en 
aller ^ le Chœur l'arrête en chan* 
tant. £Ue prend le parti d'allé: à unç 
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autre porte. Il fort de cette {ecoMô 

Ïorte une troupe de Danièurs & de 
>anreufes avec des tambours de ba& 
que & des tambouriiis. Que tout 
cela eft joliment imaginé ! Voua 
n'êtes pas encore au bout , Madame » 
6c réfervez un peu d'admiration poui^ 
la fuite. Viennent des Aftrologues 
Arabes qui difent la bonne awntu« 
Ire .. & qui prédifent à metveille le 
jpaflë. Au milieu de tous ces jeui 
pleins d^efpr it , arrive Guiîkt avec an 
garçon JaMkiier , qui interrompt la 
Danfe & £iit ceifer la Mufique. Il 
annonce l'arrivée d'un Alcade qui 
Vient pour arrêter la Princefle de la 
part du Roi de >^varre Dom Pèin* 
La Suivante Leonor confeille de s'al*^ 
ier cacher chez GuUlot» Le Seigneur 
Morillo veut.qb'on obéilk à l'Alcade. 
Le Duc de Foix dit qu'il veut facrifief 
fà vie pour fauver la PrinceiTe. Le 
(}remier Aâe finit dans ces^ inquié-* 
tudes. J'ai oublié de voas parler ^ 
Madame , d^une certaitie Sandiette, 
fille de. Af^rîUo; c'eft ufte pedte folle i 
une étourdie, qui s'avifè d étfé aoUou- 
reufe ia Duc de Fdx ^ Çc çui eit 
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tehtec de croire que c'eft pour elle 
que s'eft donnée la fête. Car elle 
cft un peu jaloufe de Confiance^ 
L'Alcade & fa fuite viennent pouif 
fe faifir de la Princelfe j ils ne trou^ 
vent que Samkette , & la prenant 
pour Confiance , ils veulent Tenlever- 
Sanchette ne demande pas mieux a 
quand elle apprend que c'eft de la 
part du Rbl qu'on Tenleve , & que 
c'eft pouf aMer à k Cour. Elle en eft 
enchantée 5 mais fon vieux fou de 
père vient détromper les gens du Roî 
de Navarre ; ce qui fâche beaucoup 
la petite fille. Cependant Alamîr s'eft 
battu contre les Raviffeurs , & les a 
vaincus ; Confiance eft touchée de cet 
important fervice. En même tems un 
Etivoyé du Duc de Foix vient offiir 
à la Prînceffe fon appui contre Dam 
Fèdre ; il lui parle avec refpea , & 
rappelle du nom à'Jlteffe. Le Baron 
Campagnard & fa fille font émer- 
veillés j ils ne foupçonnoient pas que 
cette avanturîère tût la Princeffe -de 
Navarre. Ils lui font des excufes dé 



ne 
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l'avoir pas reconnue, L'Envoyé dd 
ic dt Prix dit à Confiance qtf il hri 
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nmènefes premiers Officiers oc fei 
Dames du râlais. Ces Damés Ç^t 
ks trois Graca » & les premiers Ofr 
ficiers font les Amours & les Plaifirs. 
Cela eftbien galant. Ils forment un 
diyertiflènlent bien amenée comme 
vous voyez ; on danfe & on chante 9 
en dépit de la Princeflè qui 9 dans la 
iituation où elle fe trouve 9 ne doit 

fuère fonger à s^amufef. Hemand, 
Icuyer d Alartùr t exécute dans ce 
fécond Aâe la même commiffion que 
Guillot dans le premier ; c'eft-à-dire » 
qu'il vient troubler la fête , en appor- 
tant la fâcheufe nouvelle que les trou^ 
pes de Dom Pèdre font près d'en venit 
aux mains contre les François com^ 
mandé; par du Guefclirt. AUmir ou le 
Duc de Foix C ^r c'eft la même chofe^ 
comme je vous Tai dit ) part fui' 1^ 
cbamp pour aller joindre les Fran- 
çois , fous lefquçls il fert. 

La Princeffe eft fort inquiète. Hff^ 
iiand lui annonce la viâoire. Dam 
Pidre eft vaincu > & a été tué dans le 
combat. Le Duc de Foix s'eft fignalé 

!)ar les plus beaux exploits. Confiance 
ui doit à regret fa délivrance; mais 
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elle apprend avec joie que la défaite 
de fes ennemis eft en partie due au 
brave Alaftûr. Elle T^ime ^ mais elle 
n'ofe écouter fon cœur , parce qu'elle 
ignore la naiiTance de fbn libérateur^ 
Elle k croit un fimple Officier de 
fortune > comme il le lui a dit luit* 
même. Elle eft pourtant très - dif-^* 
pofée à le croire pour le moins 
Prince. Mais elle eu défabufée par 
Sanchette $ qui vient fe jetter à fes ge- 
noux , & qui lui demande en grâce 
de la marier avec Jlamir , qui , dit« 
elle , eft fon parent 9 qui lui a fait une 
déclaration , & qui n'eft venu dans 
le Château de fon père que dans le 
delftln de Tépoufer. Un mouvement 
de jaloufie s'élève dans le cœur de 
Conflance j mais elle TétoufFe géné- 
reusement , & promet à Sanchette dp 
Funir au Cavalier qu'elle aime. Alamir 
arrive , & prévient la Princeffe que le 
Duc de Foix vainqueur va fe rendre 
auprès d'elle & mettre à fes pied$ fe$ 
lauriers. Pour lui , dit-il , il va fe reti- 
rer , trop heureux d'avoir contribué 
à la' délivrer de la tyrannie d'un bar- 
tare tuteur. Confiance k retient ^ ^ 
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lui propofe d'époufer Sanchetfe , qu^U 
istime. Alamir di0uade la Princefle, 
fSc lui déclare qu'il n'a jamais aimé 
quelle même ; mais qu'il ne lui con* 
vient pas de la difputer à Gajlon Jk 
Foix. la PrinceiTe lui déclare à fon 
tour qu'elle abhorre le Duc Je Foix; 
qu'-^/amir le rend encore plus haïflk- 
ble k fes yeux \ mais que fon devoir 
jcft de renoncer à* l'un & à l'autref 
Alamir (è jette à fes genoux » & fe 
découvre pour ce qu'il eft. Conjîancê 
lui pardonne , & confent enfin à Té* 
poufer. La pièce eft couronnée par un 
divertiifement un peu mieux placé 
que les deux autres, - 

Que dites-vous , Madame » di ce 
beau tiflU romanefque ; de cette Prin- 
icefië qui court les champs avec une 
Suivante ^ comme Dom-Quichotte avec 
fon Ecuyer ; de cçs déguifemens in- 
génieux , d€ ces Alcades^ de ces (èr 
rénades &• de ces combats f On ne 
peut nier que ce mélange ne foit 
lout-à-fait neuf. On ne reprochera 
point à M. ^ Voltaire d^avoir dérobé* 
ice beau plan à quelque Auteur an» 
f ien Q4i moderne* On vgit qu'il ^ 



. Lettre dix-neuvt^. 4^7 
tcwt entier de fon invention. Lesps^ 
rôles des divertiffemens , mifes en 
IWufique par le célèbre Rcamau , lui 
appartiennent auflî.* On n'en a jamai$ 
fait de pareilles. Elles font quelouç-i 
feis noblement fententieufes» 

Ea markge 
Un fort, heureux 
Efi un rare avantage ; 
Ses plus doux feux 
Sont un long esclavage. 

Ce que j'aime beaucoup , c'^ qud 
J* Auteur a fixé Tépoque de Tévene- 
ment qui fait le fujet de fa pièce fous 
le Roi de France Charles V^ &que 
dans le divertliièmeot qui le termine , 
r Amour dit: 

llieconnoiilèz ma voix » 3c l'ordfe ip 
Louis* 

il eut peut-êtreiallu prévenir que 
ce diyertiiTement ne tenoit du tout 
point à la pièce. Mais quelle pédant 
tefque chicane ! Il ne s'agifloit pas 
4e faire un ouvrage judicieux i U 



4o6 Lettre tàx-imaAé$nf. 
étoit queftion de dotmer du neuf , 4u 
rare , du fingulier \ & aflurément per- 
fonne ne pouvoit mieux y réuflir que 
M.deVckake. 

/i€f Ut" H feut achever , de vous rendre 
ctesd*iincompte » Madame » des Lerrrei d!un 
^î" François. Le troifième & dernier vo- 
lume débute par une Lettre à M. 
l'Abbé deRahelm,6M% laquelle il n'efl 

Îueftion que de TAcadémie. Ce corps 
littéraire reçoit de juftes éloges de 
M. TAbbé le Blanc ; & ces louanges 
font d^autant plus d'honneur à cette 
Compagnie,que nul intérêtfans doute 
ne les a diéiées. Car il n'eu pas vrai- 
femblable que T Auteur , qui eft Philo- 
sophe., folUcite jamais uneplace par- 
mi les Quarante. 

La féconde Lettrç , adreflée à M. le 
Chevalier de B***, contient quelques 
remarques judicieufes fur le goût des 
Anglois pour les combats à coups de 
poing & à coups d'épée. L'Auteur 
nous dit qu^il a connu a la campagne 
un Chevalier Baronet , qui fe piquoit 
d'être le premier Lutteur de la Gran- 
de-Bretagne. Un Seigneur de fon voi- 

finagç 



Lettre ^x-neupiéme. 40^ 
iinage, Membre eu Parlement, alU 
un jour lui rendre vifite. Comme ils = 
fe promenoient enfemble , & qu'ils 
"^ parloient de cet art merveilleux , & 
des avantages qu'on en peut tirer 
pour la fociété , le Chevalier faifît 
tout à coup fon homme par derrière , 
& le jette par deflus fa tête. Celui-ci f 
un peu froiflfé de fa chute imprévue, 
fe relève tout en colère. Mylord , lui 
dit le Lutteur d'un ton grave & im- 
portant, il faut que j aie bien de l'amitié 
pour vous ; vous êtes le feul à qui fai 
montré ce tour là. 

Dans une Lettre à M. Freret j il 
cft queftion de la prodigieufe quan-? 
tité d'ouvrages dans tous les genres 
de Littérature , qui fortent de aeflbus 
ks Preffcs Angloifcs. Nous nous plai- 
gnons de la multiplicité & de la fé- 
condité de nos Ecrivains , c'eft bien 
pis à Londres. On met au jour en 
ce Païs-là plus de Livres en un mois , 
qu'ion n'en voit paroître à Paris en 
mn an. 

L'Auteur caraéiérîfe très-bien le 
mauvais goût qui règne dans la plû^ 
jpart de ces produétions. Anglicanes *, 
Tome XL S 



4ta Lettre dix-namUme. 

pLufieurs autres de Tes Lettres efi 

donnent une idée jufte. Je trouve feu* 

lement que M. TAbbé pouflè un peu 

trop loin fa cenfure ; il attaque juf- 

qu'a la Langue Ângloife même ; il 

prétend qu'elle a peu de prîndpesjtxes^ 

4?. Il n'y a peut» être pas de Langue 

W monde ^ fût celle des Bas -Bretons, 

qui n'ait beaucoup de principes fixes ; 

parce que toute Langue cil analogue 

aux idées qu'elle exprime y Se fondée 

fiir une Logique naturelle. 2^. Quatre 

pages plus bas » Mr l'Abèé le Blam 

rapporte ce que dit Locie au fujet 

dK Anglois qui négligent trop leur 

ï^angue naturelle : lis Jhmfi élaignés $ 

dit-il ^ d'en apprendre ks règles , quîls 

mfçéa^em pas même quUy a une Gram^ 

mûre Angh'^e. Il y a donc > félon 

Locke-9 une Grammaire Angloife; 86 

une Grammaire n'eft autre chofe que 

le recueil des principes fixes d'untf 

liangue» 

Dans Textraic que donne M. 
l'Abbé le Blanc de la Tragédie dé 
Henri VI par Shafi^fpear , il cite une 
Scène pleine de beautés entre TaWot 
père & Talent fik. Maïs bientôt aprè# 



Lettre dix-^neuvieme. 4^n 
le Poëte Anglois fc livre à fon mau- 
vais goût. On y trouve cette pen£ée 
gigantefque & puérile* Talbot fik eft 
apporté mourant devant fon père^ 
4]ui lui adrefie ces paroles. »> Brav^ 
*> la Mort en parlant ; crois voir en 
>* elle un François & ton ennemi ; le 
» pauvre ênfant4 Ilfourit comme s'il 
« vouloir dire : fi la Mort eût été xiu 
• François ^ la Mort feroit morte au«- 
^ jourd'hui. » 

On trouve dans ces Lettres plu*- 
fieurs traits qui peignent la façon de 
penferdes Anglois fur notre compte. 
Dans le -Cabinet d'Hiftoire naturelle 
à Oxford , on montre parmi les cu- 
xiofités de&fouUers François ; ce font 
des fabots. Dans une de Jeurs Co- 
médies , une Petit -maître François 
îaiiTe tomber un morceau de fromage 
^n tirant fon mouchoir de fa pocne. 
Il n'y a pas de quoi s'offenfer de ceg 
mau vaifes plaifanteries ; auffi prenons- 
*)ous le parti d'en rire prelque autant 
que les Speftateurs Anglois eux-- 



mêmes. 



Vous içavez , Madame , que les 
Auteurs de cette nation font deliardis 

Sij 



S( T 2 Lettre dbe -neuvième. 
plagiaires 9 & qu'ils nous dérobent 
nos meilleurs Pièces de Théâtre j dont 
cependant ils difent tout le mal poC- 
lîble. Ils trouvent leur profit à nous 
copier ; mais ils ne trouveroient pas 
leur honneur à le publier. Voici un 
trait qui en fait foi. M y lord Shafttp- 
bury alla lire un ouvrage de fa façon 
à un ami qui connoifloit parfaitement 
nos bons Ecrivains. Cet ami lui re^ 
procha de n'avoir ni reconnu les obli- 
gations qu'il avoit aux Auteurs Fran- 
çois à certains égards a ni rendu 
toute la juftice qu il leur devoir k 
d'autres. Mylord promit de réparer 
fa faute dans une Préface qu'il lut en 
effet quelque tems après à fon ami* 
L'ouvrage parut imprimé au bout de 
quelque tems ^ mais fans Préface. 
L'ami en demanda la raifon. Mylord 
lui avoua^ qu'il n'a voit ofé la mettre " 
au jour , âe peur d'indifpofer contre 
lui toute la nation. 

Au refte , fi les Anglois nous met- 
tent à contibution , M. l'Abbé h 
Blanc ne diflîmule pas que que quel- 
ques-uns de nos Auteurs ont ufé de 
repréiailles. » Il en çH, dit il > qui ont 



Leme âix-neuviéme* ^t| 
^ tranrporté dans leurs Pièces dc« 
^ Scènes heure^fes Ju Théâtre An* 
♦' gloîs 5 fans parler des Auteurs de 
a» qui ils les ont empruntées. « Vous 
içavez ^ Madame , fur qui ce repro- 
che doit tomber particulièrement. 

Dans tmc Lettre , où il eft encore 
■queftion du Théâtre Anglois , l'Au- 
teur rappone ce trait d'indécente fa?- 
«niliarit^ tiré ^'«ne Pièce de Sfia/kép- 
pear. Ceft le Roi Henri V qui fait 
«înfi ià déclaration d'amour à la Prjn- 
ceffe Catherine de France qu'il dok 
-^poufcr : Toi & mci^ entre Samt-Denk 
^ Saim-Georga , ne ferom-rims pas un 
jetit garçon ^ moitié François ^ moitié 
jinglois^ qui ira à Conjiantinopk preni 
Jire le Turc par la barbe } Qv^enjerfes-tu^ 
ma, bellt fleur de Lys f &c* 
^ Il y a dans ce troifième Volume 
«ne Lettre adreffée à M. de Mmcr^. 
Je n*y trouve qu'un défaut , c*eft que 
M. TAbbé le manc y parle trop de 
lui-même: cela lui arrive aiïèzfouvwit. 
Il fe peint à M. if Moncrif comme im 
i^hilofopbe tranquille. « Je pafle ici 
une vie fimple , unie , & détachée 
h^4e fotite« les vtmtis hvm«ines« *U 

Siij 
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'^r4 Lettre dix-neupiéméi 
5, eft des tems où la folitude m'eft né- 
^yceflaire^* j'aime à vivre tantôt à la 
'^ ville , tantôt à la campagne. •> Il fe 
compare modeftementà Socrate. Soa 
ame a befoin quelquefois des amufe*- 
inens les plus limples pourfe délaflêr; 
La gravité de Ja Philofophie, dit-il,' 
n'empêchoit pas Socrate de jouer avec 
des enfans. Après Socrate , il fe com- 
pare' à Montagne. Si j'aime fi fort lai 
retraite ^ ajoute- t'il , c'eft qu'elle a fur 
jnoi le même effet que fur Montagne. 
Enfuite il remercie avec raifon M. de 
Moncrifdu préfcnt que cet Académi- 
cien lui a fait de fon EJfaifur la nécejjp- 
fé &* Us moyens de plaire' 

La Lettre à M. T Abbé SOUvet eft 
très-bonne. Elle renferme une critique 
très-judicieufe du mauvais goût qui 
règne aujourd'hui dans notre Littéra- 
ture. Parmi les différentes caufcs de 
cette corruption , il place cet efprità 
la mode qui confifteà rapprocher des 
chofes éloignées , à divifer celles qui 
jjparoiffent fe joindre , ou à les oppofer 
Fune à Tautre. Il en veut fur tout , & 
avec juftice» à ces miférables jeux de 

pou qu'on déguiif ious le nom d'a^i 



Lttttre dix- neuvième: ^tf 
tîthèfes , qui depuis quelque tems in- 
feélent nos ouvrages. Les Anglois ont 
appris de nous ce grand arc detnarier 
des chofes d^une nature oppofée. 
Pope lui - même , dans fa defcriprion 
d'Hamptoncourc , s'exprime ainfi , en 
parlant à la Reine Anne : 

Dans ce Palais Aiperbe où votre Majefté 

Prend quelquefois Conseil /& quelquefois du Thé« 

Y a Vil rien de plus puérile que la jon-» 
âion de ces idées difparates ? * - 

J'auroîs encore beaucoup de chofesi 
à vous dire, Madame > fur ces Lettres 
d'un François ; mais en voilà affez pour 
vous faire faifir l'efprit de cet ouvrage; 
IVIalgré les plaifanteries qui ont pft 
m'échapper, je fuis obligée de conve-! 
nir qu'elles renferment de tems en tems 
de bonnes reflexions , des obfervatioM 
juftes , & que le génie Anglois , foît 
pour le Moral > foit pour le Littéraireii 

* ( *eft aînfî que M. dt Vtltaire , dans une BpStn- 
âu Cardinal Huîrîni , dont nous avons eu d^ c«« 
pics en Hollande , met très îngéftîeufcmer.t en oppo* 
£tion H»réce & Suint ^Hgttfitn , les trois Grâces tCH^ 
mère & la Grâce de Jefm Chrifi. Cela eft auffi bieo 
imaginé qiie de m^ritr h Or^nd Tnrf MV9f U ^'^fliWfe 
ft$d4Vcmf$. 
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y eft en général afiêz bien pelfit i 
c*eft domage que le ûyle de TAuteur 
ne ioft pas plus piquaat. Sa ibUéké 
e& un peu pe&me. * 



A Paris ^ ce a^ 
Juillet 174.6. 



Je fuis , &c. 



'*' On a donné en 179* une noavetle Edition des 
Lettres d*un Frdmçoù > fous le titre -de Lettres de Met^ 
fiemr l'xAMré U SUnc^ Htjhri^grétphe des Banmernsde^ 
%oi , en trois Voltunes in-ia comoïc a première* 
€ctcc Edition eft pr cédée d'une Préface où i'Aotenr 
sous aiTure que Tes Lettres ent eu 'approbation de ce 
Tgm'st yen France de pins refpeStable t far les Inemero 
jtr par la ptétéy fiit dans VE^lifeyJnt dans la Ms* 
pftrature ; & enfin pour ré cvtr encore plus le mé- 
dite 4le r,iA ouvr-ge , il tranfcrîc à la £n de fa Fré- 
fàci une Lettre de ^omplîmeiit que M. de VeltMre mî 
a écrite en Anclois. Cette Lettre An}:;loife , pou Je 
'ttire en paflàoc , eft pleine de eaUidfmes & de fiiuifli 
^ dammaiie ; ce qui ne doit point bleflèr l'Amour 
jropre de M de Voltaire 5 ce n'eft pas fà Langue. M. 
4* Abbé le Blanc tire un grand parti de cette Lettre 
•de polîteflè «A: il nous la t^oune comme une preufc 
' convainquante de la haute eftime dont M. de Voi" 
4mre Thonore. Ce que je^rouve d'aflè* piaffant , c*eft 
que M. de Voltaire n*a ofé louer M. l'Abbé ie Blanc en 
JSttu^càs i osais M« l'Abbé Je Blahe a eu grand Xoin et 
tcaduîre en François les éloges f^^b/L^dtVéUm^hlSi 

Jdttpni^ en Ad&Ioîs. 

tîn du fitmi Vdumi 
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